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HISTOIRE 

DE 

U S S I E. 

PEUPLES SOUMIS A LA RUSSIE. 

Considérez un enfant encore au berceau. 
Vous le voyez déjà convoi teux, envieux, co- 
lère , impérieux. Tout ce qu’on soumet à ses 
regards, il veut le posséder; la possession qu’on 
lui dispute le plus vivement, à laquelle onparaît 
le plus fortement attaché , est celle qui fixe le 
plus ses désirs; il ne peut commander encore 
par la parole , il le fait par ses gestes impé- 
tueux , par la violence de ses cris , par ses 
pleurs; car c’est par des larmes que les faibles 
ont l’art de commander aux forts. Si ses cris 
ne peuvent rien obtenir, il s’emporte, son visage 
s’altère, son sang, qui coule avec plus de vio- 
lence, colore ses joues et son front; ses larmes 
cessent , et ses cris redoublent ; il frappe sa 
nourrice , il frappe tout ce qui l’entoure. Les 
objets brillans sont toujours ceux qui excitent 
le plus vivement sa cupidité; il oublie pour un 
morceau de clinquant le lait qui le nourrit. 
Témoin de tant de passions unies à tant de 
Tom. Fil. i 
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faiblesse, vous faites un retour survous-même, 
et vous dites en gémissant : Voilà l’homme! 

De même, pour bien connaître l’humanité, 
il faut d’abord l’étudierdans son berceau, c’est- 
à-dire dans l’état de l’homme sauvage. C’est là 
que vous trouverez les principes encore in- 
formes de nos idées intellectuelles , de nos 
vices , de nos vertus , de nos folies , de notre 
industrie, de nos connaissances. Plus une peu- 
plade sera brute encore, moins elle aura fait 
de ces progrès qui ne sont dus qu’au long 
usage de la société et à de longues communi- 
cations des différentes sociétés entre elles, et 
mieux nous reconnaîtrons ce qu’était l’homme 
dans le premier état de nature , et par quelles 
voies il est devenu tel que nous le voyons dans 
les états policés. 

Où trouver un théâtre plus favorable à cette 
étude si piquante pour ceux qui veulent sui- 
vre la marche de l’esprit humain que dans les 
vastes contrées qui composent la domination 
des Russes? C’est là qu’on voit des nations 
plongées dans l’état le plus brut dont on puisse 
à présent rencontrer le modèle sur la terre ; 
d’autres qui , sauvages encore , se distinguent 
des premières par une industrie plus avancée ; 
d’autres qui, déjàtropperfectionnéespour être 
confondues avec les sauvages, doivent être pla- 
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cées dans la classe des peuples que nous appe- 
lons barbares ; d’autres enfin qui ont franchi 
plus ou moins de degrés de la civilisation. 

En indiquant ces différentes graduations, 
nous venons de tracer le plan que nous nous 
sommes formé pour l’Histoire des peuples 
soumis à la Russie. Ce n’est pas l’ordre géo- 
graphique des contrées qu’ils habitent, ou 
plutôt qu’ils parcourent dans leur vie errante 
et vagabonde , que nous nous proposons de 
suivre; ce n’est pas non plus l’ordre des temps 
dans lesquels ils furent découverts , mais celui 
des progrès plus ou moins grands de leur in- 
telligence et de leur industrie. 

Nous ne pourrons pas, il est vrai, nous as- 
servir constamment à cette méthode , parce 
que la nature même des choses refusera de s’y 
prêter, et nous imposera quelquefois une mé- 
thode différente. Pour suivre opiniâtrément 
un ordre qui n’est que notre ouvrage , nous 
mettrions le désordre dans l’ouvrage de la 
nature. Ne serait -ce pas, par exemple, con- 
fondre tous les objets que de mêler avec les 
peuples de races indéterminées , ou de race 
fennique , une nation tatare , parce qu’elle se- 
rait moins avancée dans la civilisation que les 
autres nations qui ont avec elle une origine 
commune? Il est permis de se faire des mé- 
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thodes convenables au but qu’on se propose ; 
mais il faut savoir les abandonner quand la 
nature l’ordonne. 

Cependant, pour être aussi fidèles qu’il est 
possible au plan qui nous semble indiqué par 
notre sujet , il faut nous transporter d’abord 
au-delà de la Sibérie et de la presqu’île du Kamt- 
chatka, dans des archipels dont les noms mêmes 
sont encore presque généralement inconnus, 
qui n’ont été découverts que de nos jours, et 
.dont la position ne se trouve tracée que sur 
nos cartes les plus récentes. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

NATIONS DES RAGES INDÉTERMINÉES. 


PREMIÈRE SECTION. 

ILES DÉCOUVERTES PAR LES RUSSES A L’ORIENT 
DU KAMTCHATKA. 


CHAPITRE I er . 

Découverte , position , description de ces Iles. 

L a première , la plus occidentale et la plus 
anciennement connue de ces îles est celle où 
Béring fut obligé de chercher un asile en 
1741, après la plus fâcheuse navigation, et 
dans laquelle il mourut. Elle a conservé le 
nom de ce malheureux commodore, 

Cette île, qui ne fut d’abord renommée que 
par l’infortune de cet estimable navigateur et 
des compagnons de son entreprise , nourris- 
sait quelques-uns de ces animaux qui portent 
des fourrures précieuses. Les Russes y furent 
appelés par l’intérêt ? et le même intérêt leur 
fit bientôt après découvrir l’île de Cuivre, 
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également affreuse, infertile et déserte. Enfin , 
dès l’année 1 745 , ils commencèrent à connaî- 
tre le groupe d’îles qu’ils nomment Aloutien- 
nes. Ils ne découvrirent que treize ans après 
celui des îles aux Renards, dont les plus orien- 
tales touchent presque au continent de l’Amé- 
rique. 

Ce ne fut qu’en 1761 qu’ils reconnurent un 
troisième groupe situé au nord-est du pre- 
mier. Ils lui donnèrent le nom à'iles Andréa- 
novski ; on croit qu’elles sont au moins au 
nombre de six : je ne les ai trouvées encore 
indiquées sur aucune carpe *. 

La nature se montre sur ces îles dans toute 

1 Les géographes modernes comprennent toutes les 
îles, à l’est de celle de Cuivre , sous le nom général des 
ües Aleutiennes ou Aléouticnnts : elles sont marquées 
dans tous les Atlas modernes ; mais la Russie possède en- 
core un certain nombre d’établissemens sur le continent 
américain : ils comprennent toute la côte depuis le 70 e 
degré de latitude jusqu’aux îles de la Reine-Charlotte, sous 
le nom d’ Amérique russe. On voit ce pays sur la carte de 
Sibérie, dans l’Atlas de MM. Lapie et Malte-Brun, d’après 
une grande carte russe de 1802. 

Le chef-lieu des Russes est dans l’île de Kodiak ou Kich- 
tak , où il y a une école et une bibliothèque de 1,000 vol. 
en langue russe ou française. 

Les habitansdes îles sont au nombre de 2,000 : les peu- 
plades dü contiuent portent différentes dénominations; 
ceux qui avoisinent Kadiak s’appellent Kénaiges. M. B. 
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l’horreur qu’elle déploie quand l’homme ne 
l’a point encore asservie; mais la nature est 
belle et majestueuse dans son horreur, quand, 
aidée par la fertilité du sol et par l’humidité 
meurtrière à-la-fois et vivifiante, elle fait naître 
des forêts sur les débris des forêts ; quand les 
lierres et les lianes embrassent le tronc des ar- 
bres sourcilleux , montent jusqu’à leur cime , 
en descendent, remontent encore, et forment 
entre les arbres qui se pressent , qui se croi- 
sent parleurs sinuosités, qui s’unissent et s’em- 
brassent par leurs rameaux, un treillage im- 
pénétrable. L’homme, apporté sur ces rivages 
où jamais n’abordèrent ses semblables, admire 
d’abord ces obstacles puissans qui le repous- 
sent , s’en indigne bientôt et sait les vaincre. 

Dans les îles dont nous parlons, un spec- 
tacle bien différent frappe les regards. La na- 
ture y semble morte, ou plutôt elle ne montre 
une effrayante activité que par les feux des 
volcans, par les secousses qu’elle imprime à la 
terre , et par le bruit épouvantable et sourd 
que rendent les montagnes enflammées. 

Les îles qui n’ont point de volcans n’offrent 
du moins que des montagnes pelées, des plai- 
nes caillouteuses, des vallons couverts de dé- 
bris de rochers, xlucun arbre ne peut naître 
parmi ces décombres ; quelques maigres her- 
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bages y trouvent seuls une nourriture suffi- 
sante, et des osiers nains, des sous-arbustes, 
des broussailles y représentent les grands chê- 
nes de nos forêts. Les loutres de mer, les lions 
et les veaux marins fréquentent les rivages , et 
l’on ne voit dans l’intérieur des îles que les 
animaux qui , comme les renards, se plaisent 
dans les plus sauvages solitudes. 

Tel est l’aspect des îles les plus méridiona- 
les. Qui croirait qu’en remontant vers le Nord, 
près du soixantième degré , la nature se mon- 
tre plus riante et plus fertile? Au lieu des 
herbes et des broussailles qu’elle répand d’une 
main avare dans les îles Aléoutiennes, elle fait 
croître dans les plus orientales de celles aux 
Renards les aunes et les saules; elle y nourrit 
des rennes, des ours, des loups, des sangliers, 
une espèce de chiens très-féroces qui portent 
de fort longues oreilles. Elle y marque , par 
des productions semblables à celles de l’Amé- 
rique, le voisinage de ce continent dont les 
côtes occidentales sont enfin reconnues ». 

1 Ce contraste n’est ni aussi subit ni aussi marquant 
que l’auteur l’a cru. Le fait est que la fertilité du sol aug- 
mente à mesure qu’on s’approche du continent. On a 
essayé avec succès la culture de l’orge , du pois , des ca- 
rottes, des navets et des pommes de terre. Ces des sont 
très-susceptibles de devenir d’utiles colonies. Le climat y 
est doux et liuinide. M. R. 
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C’est principalement dans ces îles que se 
trouvent les volcans encore enflammés : c’est 
là que les soufrières et les sources d’eaux 
bouillantes trahissent le feu que la terre re- 
cèle encore dans son sein. Peut-être les mon- 
tagnes , encore mal observées par les naviga- 
teurs qui ne savent ni voir la nature ni la 
décrire, ne sont-elles que des volcans éteints. 
Peut-être un observateur plus attentif, et qui 
préférerait les progrès des connaissances à de 
vaines dépouilles d’animaux, trouverait-il tou- 
tes les plaines couvertes de couches multi- 
pliées de laves et de scories ; peut-être enfin 
confirmerait-il ce qu’indique assez la seule ins- 
pection des cartes , que toutes ces îles ne fu- 
rent autrefois que les parties les plus élevées 
d’un continent qui tenait à celui de l’Améri- 
que, et qui a été détruit et noyé par les trem- 
blemens de terre. 

Dé même l’île de Béring , celle de Cuivre et 
le groupe des Aléoutiennes semblent avoir 
autrefois fait partie de la terre du Kamtchatka, 
dont elles partagent encore la stérilité >. 

Ces deux groupes sont rapprochés par celui 
des îles Andréanovski : il complète la chaîne 

1 Comme le Kamtchatka n’est pas plus stérile que le 
nord de l’Amérique ( voyez ci-après ) , ce raisonnement 
se trouve dépourvu d’une base solide. M. B. 
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qui nous fait apercevoir en idée l’ancienne 
jonction du continent de l’Asie à celui de 
l’Amérique ; jonction dont nous verrons dans 
la suite d’autres preuves , et qui même à pré- 
sent est à peine interrompue par un canal de 
six lieues entre la côte la plus orientale du 
pays habité par les Tchouktchi , et le rivage 
le plus occidental de l’Amérique, découvert 
depuis assez long-temps par les Russes , et 
nouvellement reconnu par le capitaine Cook. 


CHAPITRE IL 

Comment ces 1 les ont été peuplées. Des diffé- 
rentes nations qui les habitent. 

On ne doit donc pas être surpris que la plu- 
part de ces îles, qui semblent devoir repousser 
les hommes parleur horreur, aient cependant 
une population assez forte eu égard à leur 
stérilité. Leurs habitans sont les descendans 
de ceux qui dans les temps de la révolution 
échappèrent au désastre commun , parce qu’ils 
se trouvèrent sur les terrains les plus élevés, 
ou qu’ils y cherchèrent un asile. C’est chez 
eux une tradition constante que leurs ancêtres 
ont habité ces mêmes îles, et, avant l’arrivée 


Digitized by Google 



A LA RUSSIE. 


I I 

des Russes, ils n’avaient aucune idée d’un autre 
pays. 

On observe parmi eux un grand nombre de 
nations différentes. Elles se distinguent par la 
variété des traits, de l’extérieur, de toute la 
conformation , des usages, des mœurs , mais 
surtout par la différence des langues. On 
trouve dans les trois Archipels des peuplades 
qui ont la plus grande conformité entre elles 
et avec les Koriaks et les peuples de l’Améri- 
que septentrionale. On a cru reconnaître aussi 
de grandes conformités , tant pour le son que 
pour la terminaison , entre les noms des ha- 
bitans de plusieurs îles et ceux des Groenlan- 
dais : nouvelles preuves de l’ancienne jonction 
des deux continens, qui permettait aux na- 
tions de s’étendre depuis la côte occidentale 
delà merde Pinjinsk jusqu’à l’Amérique sep- 
tentrionale. 

Mais des peuplades d’une même origine sont 
séparées par d’autres peuplades d’une origine 
toute différente. Les Russes prirent dans les 
îles Aléoutiennes un jeune homme pour in- 
terprète. Ils devaient croire qu’il ne leur se- 
rait pas long-temps utile ; car il se trouvait 
dans la même île des nations dont il ne pou- 
vait se faire entendre. Il ne les servit pas mieux 
dans les îles voisines ; son langage y était aussi 
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étranger que s’il fût venu d’une autre extré- 
mité de la terre. Mais, quand on fut enfin 
parvenu à des îles fort éloignées, on vit avec 
surprise le petit interprète se faire entendre 
aussi facilement que s’il ne fût pas sorti de sa 
famille. 

Quand on trouve chez ces peuples unelangue 
différente on trouve en même temps d’autres 
figures et d’autres mœurs; mais ces nations ont 
été juqu’à présent trop légèrement observées 
pour qu’on puisse décrire séparément les ca- 
ractères et les usages de chacune d’elles. Il fau- 
dra nous contenter d’indiquer, par des traits 
généraux , leurs usages , leur industrie , leur 
manière de pourvoir à leurs besoins et l’éten- 
due de leur intelligence. 


CHAPITRE III. 

Bornes de l’industrie des Insulaires. 

Quand le besoin est toujours pressant , l’in- 
telligence n’est occupée que des moyens de la 
satisfaire. Elle ne se porte pas au-delà , parce 
qu’il ne lui reste pas le loisir de se distraire 
sur d’autres objets. Calculez le nombre d’idées 
que peuvent exciter les besoins des nos insu- 
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La i res , et vous aurez à-peu-près la somme de 
toutes leurs conceptions. 

Il faut se nourrir, il faut se loger, et dans 
un pays froid il faut se vêtir; mais, comme 
ils n’ont qu’un très-petit nombre de moyens 
de pourvoir à leur subsistance , de se procu- 
rer des asiles et des vêtemens , ils n’auront 
aussi qu’un très-petit nombre d’idées. 

Il est un quatrième besoin , celui d’aimer. 
Il occupe parmi nous , il rend active l’oisiveté 
de la jeunesse ; il soumet l’homme vigoureux 
à l’empire d’un sexe faible. Un sourire l’en- 
chante , une rigueur redouble ses désirs et les 
charmes de l’objet aimé , une main légèrement 
pressée porte le feu dans toutes ses veines. 
Dans combien de plaisirs différens nos cœurs 
se plongent , sans oser espérer même les der- 
niers plaisirs! Un mot, un regard, une légère 
faveur, un refus, une humeur, un caprice, 
une querelle, un raccommodement suivi d’une 
autre querelle et d’un raccommodement nou- 
veau , tout cela devient autant de plaisirs dif- 
férens , parce que tout cela montre la personne 
chérie sous autant de formes nouvelles : ses 
gestes , ses attitudes variées , un sérieux 
austère , une gaieté enchanteresse , des em- 
portemens', des folies, tout est délicieux : ce 
n’est plus elle , et c’est elle encore; on goûte 
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les plaisirs de l’inconstance dans le sein de la 
fidélité. Absent, on ne voit que celle qu’on 
aime ; on la voit dans l’obscurité de la nuit , 
on la voit dans le repos du sommeil. Elle s’est 
promenée dans ce bosquet ; c’est ici qu’elle a 
payé mon amour d’un tendre regard ; c’est là 
qu’elle a promis de m’aimer toujours. Elle s’est 
assise sur ce banc de gazon; cette fleur que je 
conserve a reposé sur son sein. Charme de nos 
plus belles années, amour, si l’on doit regret- 
ter la jeunesse , c’est parce que tu fuis avec 
elle. 

Mais le sauvage , sollicité par des besoins 
toujours renaissans, ne voit dans l’amour que 
le dernier de ses besoins, et dans les femmes 
qu’un moyen de le satisfaire. 


CHAPITRE IV. 

Manière dont les Insulaires pourvoient à leur 
subsistance. 

Les îles orientales ne produisent aucun fruit, 
aucune semence nourricière. Dépouillées de 
forêts , elles ne nourrissent point de gibier : 
cependant il est rare que les insulaires éprou- 
vent une grande disette. Les renards , les oi- 
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seaux de proie, la chair huileuse des baleines, 
la chair gluante et coriace des veaux et des 
lions marins, celle des loutres de mer, les 
poissons morts dans les eaux et apportés par 
la marée , les herbes et les racines sauvages , 
tout sert à la nourriture de ces hommes durs 
et peu difficiles. Un coquillage fraîchement 
apporté sur la côte ne flatte pas plus agréable- 
ment leur palais qu’un poisson à demi pouri. 
Ils mangent jusqu’au varech 1 que la mer 
abandonne sur le rivage. 

* Plante qui croît au fond de la mer , et que les vents 
en détachent et apportent sur les côtes *(iVbte de l’auteur). 

* La partie du Grand-Océan qui baigne les îles Alou- 
tiennes , les Kouriles et le Kamtchatka est riche en beaux 
varechs ou fucus, généralement différens de ceux dos mers 
d’Europe. Gmelin a publié l’Histoire naturelle de ces plan- 
tes. Il y en aparticulièrementquatre espèces qui servent de 
nourriture : l’un est le fucus saccharinus ( Gmelin , tab. 27 ) 
qui se trouve aussi dans nos mers( Flor. Dan., tab. 476). 
Quand il est hors de l’eau il se couvre d’une efflorescence 
qui est du sel marin combiné avec la gélatine de la plante : 
ce sel est purgatif. La plante se cuit et se mange comme 
des choux. Le fucus esculentus (Gmelin, tab. 29) est par- 
ticulier aux mers du Kamtchatka , et porte chez les Rus- 
ses le nom de choux de mer. Les chevaux l’aiment. Le fu- 
cus agarum (Gmelin, Hister. fuc. ,p. 210 ) se distingue par 
ses feuilles trouées et garnies d’éminences charnues. Enfin 
les îles Kourtles voient rejeter en abondance sur lenrs 
rivages le fucus palmatus ou dulcis (Gmelin, p. 189, 
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A insi le sens du go û t se perfectionne, acquiert 
de la finesse chez les peuples amollis et volup- 
tueux; il conserve encore de la grossièreté 
chez les peuples de mœurs austères ; i 1 parait en- 
tièrement obtus chez les sauvages. Un Apicius 
sait classer et nuancer toutes les différentes 
saveurs des mets le plus exquis ; un Spartiate 
ne donnerait pas son brouet noir pour la cui- 
sine d’Apicius; un sauvage serait bien malheu- 
reux si, pour vivre, il lui fallaitmême du brouet 
noir. Le goût et le toucher sont les sens de la 
volupté ; ils ne peuvent acquérir toute leur 
finesse que chez des hommes à qui une vie 
molle et oisive permet d’être voluptueux : les 
autres sens sont plus particulièrement char- 
gés de veiller à la conservation de l’homme; 
ils seront plus parfaits , plus subtils chez 
l'homme sauvage, parce que, étant plus obligé 
de se suffire à lui-même, il aura plus souvent 
besoin de travailler à sa conservation. 

S’il est vrai que l’industrie ne soit inspirée 
que par le besoin , et ne s’étende que dans la 

tab. 26 ) , qu’on mange cru , ou comme assaisonnement 
dans un plat, dont voici la composition. On cuit des pois- 
sons séchés et hachés menus avec de Va Ilium msinurn ; on 
y mêle de la graisse, ensuite on y jette du fucus. Dans un 
quart d’heure le mélange prend une belle couleur rouge 
et une substance semblable à celle d’une bouillie. M.B. 
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proportion où les besoins se multiplient, l’art 
de cuire et d’apprêter les viandes ne sera pas 
inventé par le sauvage qui vient de tuer un 
animal , et qui a faim. Il ne s’avisera pas plus 
d’apprêter sa proie et de différer sa jouissance 
pour la rendre plus délicate, que le loup ne 
pense à faire cuire l'agneau qu’il vient d’égor- 
ger. Cette vérité , long-temps conjecturale, est 
confirmée par l’exemple de nos insulaires et 
de plusieurs autres peuples. Ils dévorent les 
chairs toutes crues , et le sang leur ruisselle 
sur le menton par les trous que nous verrons 
qu’ils se font sous les lèvres. Quoique entou- 
rés de la mer, ils n’ont pas encore pensé à 
faire servir le sel d’assaisonnement à leur 
nourriture : elle est toute assaisonnée par la 
faim. 

Il est vrai que l’hiver ils embrochent dans 
de petits bâtons les chairs dont ils veulent faire 
leurs repas, et les exposent au-dessus de leurs 
lampes ; mais ce n’est pas pour les cuire , c’est 
pour les faire dégeler. Dès que les viandes ont 
perdu l’extrême dureté que leur avait impri- 
mée la congélation, la cuisine est faite et le re- 
pas commence. 

Cependant quelquefois, dans un grand fes- 
tin, et en quelque sorte par yn. excès de 
sensualité, ils font bouillir les viandes. Ils se 
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servent pour cela d’une pierre creuse qu'l 
leur sert de marmite ; une autre pierre plate 
tient lieu de couvercle. Ils bouchent les in- 
terstices avec de la terre grasse, et allument 
autour un feu d’herbes. Ils attendent pour 
manger que les viandes soient refroidies. 

Ils°savent donc à leur gré renouveler le feu? 
Oui; le hasard, ce grand maître de l’homme , 
inspire bientôt cette industrie au sauvage. Il 
voit s’enflammer deux morceaux de bois qu d 
frotte sans dessein , et le besoin ne lui permet 
pas d’oublier cette utile expérience. Nos insu- 
laires n’ont pas d’autre moyen de se procurer 
du feu : ils reçoivent l’étincelle sur des herbes 
sèches, saupoudrées de soufre. Nous verrons 
dans la suite que les Kamtchadales ont su in- 
venter pour cet usage une machine plus ingé- 


nieuse. 

Mais elle l’est encore moins que 1 arc , et 
cependant il a été inventé par la plupart des 
sauvages. Ce n’est pas qu’ils aient connu la 
nature du ressort; mais la difficulté d attcm- 
dre les animaux à la main ou avec un bâton 
les a rendus attentifs à toutes les expériences 
que le hasard faisait naître : c’est a lui sans 
doute qu’ils ont dû les moyens de se faire des 
armes pour atteindre de loin la proie prete a 
leur échapper. 
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Les habitans des îles orientales percent les 
animaux de leurs flèches, ou leur dressent des 
embûches et les attirent dans leurs filets. Ils 
se servent de plantes marines pour tresser leurs 
lacets. 

Comme ils n’ont point de fer, c’est avec des 
os, c’est avec des cailloux aiguisés entre deux 
pierres qu’ils arment leurs flèches et leurs pi- 
ques. Indépendamment de l’arc , ils ont ima- 
giné une machine de bois dont les voyageurs 
auraient dû nous donner la description , et 
qu’ils emploient pour lancer des traits à une 
grande distance. 

Quelquefois, dans les ruisseaux, ils pren- 
nent les poissons à la m3in nue : plus souvent 
iis les arrêtent avec des claies , ils les attirent 
dans de petites corbeilles , ou ils les percent 
avec des fourches. Ils aiguisent aussi et recour- 
bent des ôs et même du bois en forme de ha- 
meçons fort aigus , et font des lignes avec de 
l’algue marine et avec des nerfs de phoques. Ils 
surprennent les monstres marins sur le rivage 
pendant leur sommeil , les entourent et les 
tuent à coups de piques. * 

Tout habitant des bords de la mer se fami- 
liarise avec elle, la brave et parvient à la 
dompter. Nos insulaires construisent la car- 
casse de leurs canots avec des côtes de baleine. 
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ou avec du bois apporté par les flots : ils la 
recouvrent de peaux de phoques, et s’entourent 
de l’excédant de ces peaux qu’ils nouent for- 
tement autour d'eux commeun tablier, en sorte 

que l’eau ne peut trouver aucune issue. Les 
mêmes peaux enveloppent la barque et le na- 
vigateur, et l’un et l’autre ne semblent faire 
qu’une seule pièce. Ces sauvages, mais indus- 
trieuses embarcations, sont les mêmes que 
celles des Groenlandais. 

' Comme ils n’ont pour outils que des cou- 
teaux et des haches de pierre , ils travaillent 
lentement , et leur ouvrage est toujours gros- 
sier : mais ce désavantage, qui n’en est un 
que pour la vue, es? bien compense par la 
légèreté. Le canot pèse au plus trente livres; 
el le pêcheur, après avoir regagné la terre, le 
met sur sa tête et le remporte chez lui. H est 
à-la- fois chargé de sa proie, de ses blets, de 


ses armes et de son bateau. 

Chacune de ces barques ne contient qu un 
seul homme ou deux tout au plus. Ces dernu-res 

paraissentmême réservées aux chefs des peupla- 
de, qui ont le droit de faire ramerune espece 
de valet, pendant queux-mémes s'occupent 
de la pêche. C’est la plus grande prérogative 
dont ils jouissent, et jamais la dignité suprême 
n’a été entourée de moins de faste. 


Digitized by Google 


A LA RUSSIE. 21 

Ils ont aussi des baidarsou canots longs de 
six toises, et qui peuvent contenir jusqu’à 
quarante hommes. Ces barques sont destinées 
pour les grandes expéditions maritimes. 

Quand il s’agit de poursuivre de gros ani- 
maux marins, plusieurs canots se réunissent, 
les harcellent , les entourent, les enveloppent : 
on les blesse avec le harpon , on les suit à la 
trace de leur sang , et l’on se partage la proie. 

Comme les monstres marins dont se nour- 
rissent les habitans des îles servent aussi à la 
nourriture et aux arts de plusieurs autres 
peuples dont nous avons entrepris la descrip- 
tion , nous croyons devoir présenter ici l’his- 
toire de ces animaux. 

Le morje est le morse de Buffon. Plusieurs 
nations se sont accordées à l’appeler vache 
marine ou cheval marin, quoiqu’il n’ait au- 
cune ressemblance avec le cheval, et qu’il n’ait 
tout au plus quelque faible rapport avec la 
vache que par le mufle : cette partie, qui se 
sera présentée la première hors de l’eau , lui 
aura fait donner le nom de vache par les na- 
vigateurs peu attentifs. Il est revêtu de poil, 
mais il n’a ni cornes ni oreilles extérieures; 
ses nageoires, entre lesquelles sont placées les 
deux mamelles , sont des espèces de mains 
dont les bras sont renfermés dans le corps. 
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Scs défenses, plus belles que l’ivoire, sont at- 
tachées à la mâchoire supérieure, et lui ser- 
vent à gravir sur les rochers et sur les monta- 
gnes de glace , et à fouiller dans le limon de 
la mer pour en .tirer des coquillages. Les plus 
fortes pèsent seize livres; mais il est plus com- 
mun d'en trouver de six , de cinq et même de 
quatre. Cette richesse arme contre le morje 
l’avide habitant du Nord , et c’est en partie 
pour lui faire la guerre que le Russe s'em- 
barque à Mézen, et va braver les horreurs de 
la Nouvelle-Zemble. Ce paisible amphibie , 
qui a quelquefois plus de vingt-quatre pieds 
de longueur, jouit de sa force sans en abuser. . 
La nature, en lui accordant des armes terri- 
bles , lui a donné la douceur : il serait même 
familier si les persécutions de l’homme ne 
l’avaient rendu sauvage. Il vit en société, se 
partage par familles, et le fort veille à la dé- 
fense du faible. Les petits nagent et se jouent 
sous les yeux de leur mère, qui les prend 
dans ses nageoires pour les allaiter comme une 
femme prend son nourrisson dans ses bras. 
Les morjes viennent paître l’herbe sur les ri- 
vages, et c’est là que les attend le cruel chas- 
seur. Comme ils marchent moins qu’ils ne 
rampent, à laide de leurs courtes nageoires 
ou de leurs doigts palmés , ils deviennent la 
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victime de l'homme avare qui les poursuit ; 
mais ils se défendent dans la mer avec autant 
de courage que d’adresse. La troupe vient au 
secours de celui qui est attaqué, tâche d’ar- 
racher le harpon , et coupe souvent la corde 
qui le retient. Dans leur juste fureur, ces ani- 
maux s’élancent contre la barque, parvien- 
nent quelquefois à la renverser, et mettent en 
pièces les pêcheurs. 

Le nom de veau marin , qui semble indi- 
quer un animal qui n’est pas encore adulte , 
a été encore plus mal appliqué au phoque 
que celui de vache marine au morje. Les Rus- 
ses le nomment tioulen >. Une communication 
établie entre les deux ventricules du cœur lui 
donne la facilité de rester sous l’eau sans res- 
pirer. Les variétés de cet animal ne consis- 
tent que dans la couleur et la grandeur’; on 
en voit de noirs, de blancs, de gris, de jau- 

1 Le même animal , ou l’une de ses espèces , est nommé 
loup marin dans Y Histoire philosophique des établissemens 
des Européens dans les deux Indes. Ainsi voilà le veau 
devenu loup ; tant ces dénominations composées offrent 
des idées peu précises * (Note de l’auteur ). 

* L’animal nommé loup marin ( rnorskoi tvolk ) par les 
Busses , et tchesch ou plébau par les Kamtchadales , est 
un phoque très-grand , svelte et pourvu d’une crinière : 
c’est probablement la même espèce que le lion marin. 

< ■ M. B. 
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nâtres et de tigrés. Il fréquente peu la haute 
mer, et se tient le plus souvent près des côtes, 
d’où il vient brouter l’herbe sur le rivage : il 
se nourrit aussi de poissons. Son cri , dans sa 
jeunesse, ressemble au miaulement du chat, 
et dans l’âge adulte aux aboiemens d’un 
chien enroué. Il a l’ouïe fine quand il est 
éveillé; mais son sommeil est profond et l’em- 
pêche de rien entendre. Il imite assez bien en 
dormant le beuglement du veau. Le tonnerre 
et les éclairs l’excitent à la gaieté; il se joue 
au bruit des tempêtes. Cet animal, qui vit 
parmi les glaces du Nord , et qui se trouve aussi 
sousles zones tempérées , s’enfla mine aisément 
de colère et livre de cruels combats à ses sem- 
blables. Ses dents aiguës, ses ongles crochus et 
tranchans sont des armes terribles et souvent 
ensanglantées. D’énormes bancs de glace sont 
quelquefois couverts de ces animaux. Les mè- 
res portent deux petits à-la-fois, et viennent 
les mettre bas sur les glaces ou sur le rivage ; 
elles les allaitent, les conduisent à la mer, leur 
apprennent à nager. Quand on tue l’un de ces 
animaux on en voit arriver un grand nombre 
pour le secourir; mais ils ne font qu’éprouver 
le même sort. Effrayés de la poursuite des 
chasseurs, les phoques lâchent leurs excré- 
mens , dont l’odeur est insupportable. Ils ont 
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le nez fort sensible. Frappés sur cette partie, 
ils versent des larmes , et , vaincus par la dou- 
leur , ils abandonnent le soin de leur vie et 
tendent la gorge au fer qui va les immoler. Ils 
ont la vie dure et reçoivent plus de trente 
coups avant de la perdre. Quelquefois même, 
couverts de blessures mortelles, ils vivent en- 
core plusieurs jours. Quoique leur cbair soit 
d’une mauvaise odeur, les sauvages n’en sont 
pas dégoûtés. L’huile extraite de la graisse des 
jeunes phoques ne participe pas de cette odeur 
rebutante. On la dit aussi douce que l’huile 
d’olive, et, si l’on doit en croire le narrateur 
anonyme du troisième Voyage de Cook 1, les 
Anglais de son équipage la trouvèrent préfé- 
rable au beurre d’Angleterre. Les phoques sont 
quelquefois si gras qu’ils ressemblent plutôt 
à une outre pleine de graisse figée qu’à un 
animal. On ne peut distinguer ni la tête ni les 
pattes défigurée^ par la graisse. On peut ap- 
privoiser et instruire les jeunes phoques ; mais 
il est difficile d’en élever. Les petits, enlevés à 
leurs mères, ne cessent de miauler, et se lais- 
sent souvent mourir de faim et de douleur. 

1 Quand on écrivait cela , la relation officielle du troi- 
sième voyage de Cook n’avait pas encore été publiée. 
Celle qui paraissait était l’ouvrage d’un anonyme qui avait 
été de l’expédition. 
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L’animal que les llusses appellent chat de 
mer, et que Dampier a nommé ours marin, 
peut rester longtemps sous l’eau sans respirer. 
II fait aisément à la nage deux milles d’Alle- 
magne par heure , change de climat , et va 
chercher les îles du Nord pour s'y livrera l’a- 
mour; mais il n’y trouve pas la paix qu’il 
était venu chercher. Il se réunit par familles. 
Chaque mâle rassemble au moins quinze fe- 
melles pour ses plaisirs , et ne se laisse pas 
tranquillement supplanter par un rival. Lin 
combat sanglant lui assure la possession de ses 
conquêtes, ou l’obligea cacher au loin la honte 
de sa défaite. Les femelles suivent toujours le 
vainqueur, et leurs caresses deviennent le prix 
de son courage. Ces animaux sont farouches, 
cruels et semblent faits pour ensanglanter les 
mers. Après un long combat, fatigués, rendus 
et respirant à peine, ils se reposent pour se 
battre encore et se déchirer avec une fureur 
nouvelle. Les femelles aiment tendrement 
leurs petits ; mais il semble que la férocité 
naisse avec eux , et leurs premiers jeux sont 
des combats. Le père accourt les séparer; il 
lèche tendrement le vainqueur , et les plus fai- 
bles ou les plus lâches, trop indignes de lui, 
restent auprès de leur mère. Les plus gros de 
ces animaux pèsent près de sept cents livres. 


Digitized by Google 


A LA RTJSSIK. 


*7 

Il est aisé de les assommer pendant leur 
sommeil; car, chargés de graisse au prin- 
temps, ils dorment deux mois entiers sans 
prendre aucune nourriture. Leur chair est 
gluante et de mauvais goût, et leur peau n’est 
bonne à rien. 

Le lion marin , que les Russes nomment si - 
voutcha, est un animal amphibie qui voyage 
de l’équateur aux pôles, et se trouve au cap 
de Bonne -Espérance et dans les mers les plus 
septentrionales ». C’est le cruel ennemi de 
l’oursmarin, qu’il poursuit avec acharnement. 
Il est revêtu d’un poil fauve et court; sa chair 
est recouverte d’u ne forte épaisseur de graisse , 
dont on retire j usqu’à cinq cen t$ pintes d’huile. 
Sa langue pèse souvent cinquante livres ; ses 
nageoires lui servent de pieds, et l’énormité 
de sa masse, qui pèse quelquefois treize cents 
livres, le fait ramper lourdement; maig jus- 
que dans son repos la force imposante et 
l’appareil de ses armes tiennent en respect ses 
ennemis. Ses affreux rugissemens se font en- 
tendre à la distance d’une lieue : tous les ani- 
maux de la mer prennent la fuite devant lui. 

' Ce voyage n’est nullement démontré. Mon savant et 
infortuné ami Péron a fait voir que les phoques des mers 
Australes et spécialement de la Nouvelle-Hollande dif- 
fèrent d’espèce d’avec ceux des mers Boréales, ftl. B . 
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Son humeur belliqueuse se lit sur son horri- 
ble mufle et dans ses regards enflammés; sa 
gueule, qu’il ouvre dans la colère, laisse sortir 
des dents canines longues d’un demi -pied. 
C’est à la suite des combats, c’est au prix de 
son sang qu'il goûte les plaisirs de l’amour, et 
qu’il rassemble autour de lui un grand nom- 
bre de femelles. Cependant cet animal ter- 
rible s’accoutume à la présence de l'homme, 
et n’en est pas effarouché tant qu’il n’en a pas 
reçu de mal. Il laisse même assez tranquille- 
ment égorger ses petits. Les femelles en por- 
tent deux à-la-fois. La chair des vieux lions 
marins est mauvaise; celle des jeunes est d’un 
assez bon goût. 

Je ne connais pas de description de l’espèce 
de chien marin nommé lahhtak au Kamt- 
chatka. Il est grand comme un bœuf, et pèse 
à-peu-près sept cents livres. La chair en est 
désagréable. 

Ces détails paraissaient nécessaires ici : re- 
venons à nos insulaires. Les plus prudens 
savent prévoir et prévenir la disette dont les 
menace le retour de l'hiver, qui couvrira d’une 
glace épaisse les lacs , les mers et les fleuves. 
Ils font sécher au soleil ou à la fumée les 
chairs des monstres de la mer et des poissons , 
et celle des loutres, marines, dont je ne con- 
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nais que la dépouille, qui ressemble à celle 
des castors. Ils prennent moins de précaution 
pour les provisions qui doivent être consom- 
mées les premières, et se contentent de les 
tenir dans l’eau qui ne tarde pas à se glacer, 
ou de les ensevelir dans la neige. Mais il en 
est peu qui marquent tant de prévoyance ; il 
n’est pas de l’homme sauvage d’étendre ses 
pensées sur l’avenir. La disette vient, on la 
supporte avec une patience qui tient plus de 
la stupidité que de la vertu : on souffre la 
faim sans se plaindre , comme on souffrirait 
une maladie qu’on n’aurait pas été maître de 
prévenir. La .même imbécillité qui n’a pas 
permis de prévoir l’avenir empêche de faire 
un retour sur le passé pour se reprocher sa 
négligence ; on se contente de chercher sur 
le rivage des coquillages et du varech pour 
apaiser la faim qu’on endure. 

On 11e sait, dans ces îles, tirer ni des 
baies ni des herbes qu’elles nourrissent aucune 
liqueur fermentée. On ne boit que de l’eau , et 
même souvent, dit-on, de celle de la mer, qui 
près du rivage a bien quelque salure, mais 
sans être saumâtre. L’huile de baleine est, 
pour les jours de fête , une boisson délicieuse ; 
les vessies, gonflées de cette liqueur épaisse et 
si dégoûtante pour nous, sont vidées avec 
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profusion quand on reçoit la visite de ses 
amis. L’huile de veau marin, présentée avec 
encore plus de faste, est accueillie avec la 
même joie qu’excitent parmi nous les vins les 
plus exquis 

Ces peuples doivent à leur ignorance et à 
leur misère l’avantage de ne pas connaître 
l’ivresse.’ Nos liqueurs fermentées n’impri- 
ment sur leurs palais novices que des sensa- 
tions douloureuses. Quand les Russes ont 
voulu leur en faire boire, ils les ont rejetées 
avec dégoût. Mais quelques-uns se sont accou- 
tumés au tabac en poudre apporté par les Co- 
saques. C’est ainsi que la fréquentation des 
étrangers fait toujours naître quelque besoin 
nouveau , et par conséquent quelques priva- 
tions, quelques maux encore inconnus. 

Nos insulaires ont des propriétés; tant l’ex- 
périence apprend bientôt à l’homme à se dé- 
fier de l’humanité, de l’équité de ses compa- 
gnons, et à ne compter que sur ce qui lui 
appartient en propre. Chaque habitation pos- 

‘ L’auteur aurait pu citer la source d’où il tire ce fait 
extraordinaire ; c’est Gèorgi, Description des peuples de 
la Russie , p. 36g ( troisième édition ). Le capitaine Cook 
rapporte la même chose des habitans de Nostka. On nou* 
l'a aussi affirmé des Groenlandais , quoique Crantz le nie. 

M. B. 
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sède une portion marquée du rivage de sou 
île;. c’est son patrimoine; les poissons, les 
coquillages, les plantes marines qu’on y re- 
cueille forment son revenu. Il n’est permis 
<le rien prendre sur la portion de son voisin ; 
un étranger même ne peut manquer impuné- 
ment à cette convention sacrée. Nos naviga- 
teurs ont accusé quelquefois de vol des sau- 
vages qui leur ont pris fort innocemment 
quelques clous ou d’autres bagatelles. Ils ne 
pourraient éviter eux-mêmes cette accusation 
et la peine qu’elle entraîne, s’ils ramassaient 
ici, sans la permission du propriétaire, un mi- 
sérable coquillage, ou quelques plantes ma- 
rines que les flots auraient déposées sur la 
côte. 

On sent que cette loi , car on peut lui don- 
ner ce nom , a dû occasioner bien des que- 
relles et des combats entre les Russes et les 
naturels du pays. Les étrangers qui se répan- 1 
daient sur le rivage attentaient fréquemment 
à une propriété dont ils ne pouvaient avoir 
aucune idée ; ils étaient repoussés avec fureur 
par des propriétaires indignés de cet attentat , 
et, de retour dans leur pays, ils se plaignaient 
d’avoir été brusquement attaqués par des sau- 
vages dont le doux et perfide accueil les avait 
d’abord trompés. Ils ne se doutaient pas qu’ils 
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avaient eux-mêmes enfreint les conditions ta- 
cites de la paix, et qu’ils n’avaient reconnu 
le bon accueil qu’on leur avait fait qu’en vo- 
lant ceux dont ils l’avaient reçu. 

Mais le propriétaire d'une portion de la 
côte n’a pas de droit particulier sur une ba- 
leine morte qui y est apportée par les flots. Un 
si riche trésor doit entrer dans le revenu pu- 
blic et appartient à l’ile entière. La découverte 
en est célébrée par une fête générale : la joie 
brille sur tous les visages, un mouvement 
commun est imprimé par l’intérêt et par le 
plaisir. Tous accourent sur le rivage, avides 
de repaître leurs yeux d’une si belle proie et 
de la partager. L’air retentit de chants d’allé- 
gresse , et les danses accompagnent les chan- 
sons. Le monstre énorme est bientôt mis en 
pièces; on voudrait le dévorer tout entier 
avant de quitter la place : la modération est 
toujours bannie de ces repas, et c’est à regret 
qu’on se voit obligé de les finir et d’en em- 
porter les restes. 
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CHAPITRE Y. 

Manière dont les Insulaires construisent leurs 
habitations. 

,; ■- : -T 

La manière dont nos insulaires se procurent 
la subsistance, dont ils apprêtent et conservent 
leurs alimens ne suppose pas une industrie 
fort avancée; celle dont ils construisent leurs 
demeures n’en exige guère davantage. Leurs 
huttes sont creusées en terre à la profondeut 
d’une toise et demie, et comme les parois 
pourraient s’ébouler et écraser les habitans, 
on les soutient avec des perches. Cette grande 
fosse, qui a depuis dix jusqu’à cinquante toises, 
de long, sur une largeur de trois toises 
et quelquefois de cinq, est recouverte d’une 
sorte de châssis qu’on charge d’herbe et de 
terre ; c’est ce qui forme le plancher supérieur 
de l’habitation : tout le bois employé à ces 
sortes de constructions est apporté par les 
flots ; car on doit se souvenir que les îles ne 
produisent aucun arbre. On ménage au plan- 
cher plusieurs ouvertures : les unes servent 
de portes , et on y applique des échelles ; les 
autres sont destinées à laisser entrer l’air et la 
lumière; d’autres enfin donnent une issue à la 
Tom. VIL 3 
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fumée. Au reste, il est rare qu’on fasse du feg, 
dans ces demeures souterraines, et l’on y 
éprouve ordinairement une chaleur insup- 
portable. Dans plusieurs îles on ne fai L ja- 
mais usage du feu 5 dans d autres on brûle, 
pendant les froids les plus rigoureux , des her- 
bes sèches qu’on a ramassées en été, ou de la 
graisse de baleine. 

Dans ces antres obscurs sont rassemblées 
cinquante personnes au moins , et quelquefois 
deux ou trois cents. L’air, le jour pénètrent à 
jieine dans ces vastes souterrains; on y est 
éclairé par la lumière funèbre de quelques 
lampes qui ne sont autre chose que des pierres 
creuses , qu’on remplit d une huile fétide de 
baleine; des herbes sèches tiennent lieu de 
mèches. Hommes , femmes, enfans, tout reste 
nu dans les huttes , ou l’on couvre tout au 
plus d’un morceau de peau ou de quelques 
feuilles les parties que la pudeur ordonne de 
cacher. Un étranger ne peut descendre sans 
horreur dans ces habitations : la sombre lueur 
des lampes qui rend les ténèbres encore plus 
effrayantes, l’épaisse et noire fumée qu elles 
exhalent; une foule d’hommes nus et hideux 
qu’on entrevoit dans l’obscurité; le bruit 
qu’ils font en parlant , en agissant tous en- 
semble; une chaleur lourde et malsaine, un 
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air qui a perdu son ressort; l’odeur empestée 
que renvoient tant de personnes resserrées 
dans le même cachot , et qui se confond avec 
la puanteur des chairs pourissantes du pois- 
son et des monstres marins ; la vermine four- 
millant sur tous les corps, et que ceux qu’elle 
ronge ne cherchent que pour la dévorer à 
leur tour; l’impudique lubricité des pères et 
des mères, les déjections des enfans, l’aspect 
des repas plus dégoûtans encore ; tout révolte 
et blesse tous les sens. 

Ces logemens , si mal construits , plus mal 
entretenus, ne sont pas mieux meublés. Des 
nattes faites d’herbes tressées, des coquilles 
demi-brisées qui servent de tasses, des cail- 
loux creux qui, suivant leur voluine, font 
l’office de lampes ou de marmites; des tron- 
çons d’arbre grossièrement creusés en forme 
d’auges, des corbeilles maladroitement tis- 
sues , des instrumens de pêcheurs encore plus 
imparfaits, des pierres dures et tranchantes 
qui servent de couteaux et de haches; voilà 
toute la richesse de ces misérables peuples. 
Ceux qui commercent avec les Russes se pro- 
curent, par échange, des chaudrons de cuivre. 
Quand ils peuvent obtenir ou dérober un 
morceau de fer, ils le forgent à froid; un cail- 
lou leur sert d’enclume, un autre de marteau; 
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ils se fabriquent ainsi des armes dont les 
bords restent dentelés : au lieu de couper les 
chairs, elles les déchirent, s’y attachent par 
mille crampons , et font des blessures bien 
plus dangereuses que si elles étaient plus in- 
dustrieusement travaillées. 



CHAPITRE VI. 

V ctemens des Insulaires. Idées singulières sur 
la beauté , sur la parure. 


Des peuples à qui la nature des îles qu’ils 
occupent permet si peu d’industrie doivent 
n’avoir que des vêtemens bien simples. Sous 
un clim^ plus doux ils seraient restés nus ; 
mais l’impression douloureuse du froid les 
avertit de se couvrir, et îe besoin leur apprend 
à se rendre propres les dépouilles des animaux 
dont les chairs les ont nourris. Une sorte de 
chemise ou de tunique est, dans sa forme, le 
plus simple des vêtemens; c’est celui qu’ont 
inventé tous les sauvages dès qu’ils ont senti 
la nécessité de se vêtir; c’est aussi celui qu’ont 
adopté nos insulaires. Cette tunique descend 
jusqu’aux genoux, et, pour en relever la sim- 
plicité, on la garnit ordinairement de quel- 
ques franges de cuir. Elle est faite de la peau 
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fl u ventre des oiseaux de mer : les femmes 
préfèrent pour elles les peaux de loutres, celles 
des renards ou d’autres pelleteries; c’est la seule 
différence qu’on remarque dans l’habit des 
deux sexes , et qui les fasse distinguer au pre- 
mier coup-d’œil. Ce sont les femmes qui ras- 
semblent et cousent les peaux; et quoiqu’elles 
n’aient que des arêtes de poissons pour ai- 
guilles , et que des nerfs d’animaux leur tien- 
nent lieu de fil, elles cousent avec une singu- 
lière adresse. Elles ont aussi l’art de teindre, 
avec des terres colorées , le côté lisse des peaux; 
mais d’ailleurs elles ne les savent pas bien 
préparer. 

Comme ces peaux ne sont pas impénétra- 
bles à l’humidité , ils se font une sorte de 
manteau de vessies ou de boyaux de phoques 
et de lions marins : c’est l’habit de dessus 
pour les mauvais temps, et, comme il est plus 
léger que l’autre, c’est le seul habit qu’ils 
mettent dans la belle saison. On croirait, 
comme l’ont trouvé les compagnons de Cook, 
qu’ils sont vêtus de parchemin. 

lis ne connaissent ni culottes ni bas, et ne 
se trouvent pas incommodés de marcher nu- 
pieds sur la neige. Quelques-uns, plus délicats 
que les autres, s’enveloppent les pieds et les 
jambes de peaux pendant l’hiver. 
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Quand le froid les saisit hors de leurs huttes 
ils allument des herbes sèches, se placent au- 
dessus de ce feu qui n’est jamais bien ardent, 
et reçoivent la chaleur par-dessous leurs habits. 

Leurs bonnets d’hiver ne sont autre chose 
qu’une peau d’oiseau, à laquelle ils laissent 
les ailes et la queue. Ils vont ordinairement 
tête nue en été. On parle cependant d’un bon- 
net de cette saison; mais il faut peut-être le re- 
garder comme une arme défensive. 11 est de 
bois teint de différentes couleurs , et une es- 
pèce de toit qui s’avance de la longueur d’un 
pied et demi au-dessus du front lui donne 
assez bien la forme d’un casque antique. De 
qui rend encore cette ressemblance plus par- 
faite , c’est qu’il est surmonté d’une haute 
crête de fanons de baleine garnis de plumes. On 
attache ordinairement à cette coiffure une pe- 
tite idole, haute d’un pouce, et représentant 
une figure humaine. Un os en compose la ma- 
tière : le travail en est , dit-on , moins impar- 
fait qu’on ne devrait l’attendre d’un peuple 
qui manque de tous les instrumens nécessaires 
aux arts. Quelque informes d’ailleurs que puis- 
sent être ces essais, ils nous présentent du 
moins, chez un peuple sauvage, les premiers 
rudimens de la sculpture. 

Ces petites représentations sont peut-être 
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celles du génie tutélaire : le guerrier qui 
porte cette idole dans le combat espère qu’il 
sera défendu par elle. 

Cette conjecture en fait naître une autre ; 
c’est que peut-être les arts d’imitation doi- 
vent leur première origine à la religion. C’est 
aux fêtes que furent d’abord consacrés les 
danses et les chants : c’est pour honorer , pour 
représenter les dieux que fut inventée la 
sculpture. Quand les Grecs, convertis au chris- 
tianisme, s’interdirent, à l’exemple dos Juifs, 
les représentations sculptées de la Divinité, 
des esprits célestes et des saints, ils perdirent 
bientôt toute idée d’un art dont les plus 
beaux modèles nous ont été transmis par leurs 
ancêtres; mais comme ils conservèrent le culte 
des images peintes, ils n’ont jamais perdu la 
pratique de la peinture. Les chrétiens du rit 
latin, qui ornèrent leurs temples de figures 
sculptées, surent, même dans les siècles les 
plus barbares, travailler la pierre et le mar- 
bre , et , quand enfin ils reçurent l’idée de la 
beauté des formes , ils appliquèrent à cette 
nouvelle théorie de l’art la pratique d’un 
métier qu’ils n’avaient jamais oublié. 

Mais les arts perfectionnés ne sont pas de 
notre sujet ; nous ne traitons ici que de leur 
plus grossière origine. Oserons-nous rappor- 
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ter celle de la peinture et du dessin à ces fi- 
gures de fleurs, d’oiseaux et de quadrupèdes, 
que nos insulaires, comme la plupart des sau- 
vages, se tracent sur la peau? Cet art, que 
l’on dit inventé par l’amour, le fut-il en effet 
par ce caprice bizarre, commun à tous les 
hommes , qui ne se contentent jamais de ce 
que la nature a fait pour eux, et qui croient 
s’embellir en ajoutant à son ouvrage? Est-il 
absurde de penser que l'homme encore nu, 
et déjà curieux de ce qui interrompt l’uni- 
formité, av tracé d’abord des dessins sur sa 
peau, par le même principe qui les lui a fait 
transporter dans la suite sur ses habits? On 
aime la parure, on l’aime dès l’enfance, on 
ne s'en dégoûte pas toujours dans la vieil- 
lesse; et comment se parer quand on est" 
tout nu ? 

Les hommes et les femmes des îles que 
nous parcourons se piquent le visage et les 
bras avec des arêtes, et se frottent avec des 
terres colorées la peau nouvellement ouverte 
et saignante encore. Ces marques sont inef- 
façables; il faut, pour les altérer, brûler ou 
enlever la peau. 

Mais les habitans de la plupart de ces îles 
ont imaginé une parure bien plus étrange. On 
fait aux enfans des deux sexes deux ouvertu- 
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res sous la lèvre inférieure, et l’on y passe des 
os de morjes longs de deux pouces. On leur 
perce aussi la cloison du nez, et l’on y enfile 
des arêtes de poissons; ce qui leur tient'les 
narines ouvertes et relevées. On ne néglige 
pas de mettre ces ornemens les jours de fête. 
Ceux qui se piquent le plus de parure se font 
une troisième ouverture sous la lèvre pour y 
placer un roseau. 

Nos femmes se percent les oreilles; nos sau- 
vages n’ont pas oublié ce moyen de plaire ; 
mais comme ils n’ont ni perles ni diamans, 
comme ils ne savent ni tailler les cailloux ni 
les monter, ils se contentent de se passer dans 
les trous de leurs oreilles des plumes, et toutes 
les bagatelles brillantes que leurs îles peuvent 
leur procurer. 

Les femmes relèvent par-derrière leurs che- 
veux en une seule tresse ; mais elles s’arrachent 
ou se rasent les cheveux sur le devant de la 
tête : c’est tfhez nous une parure d’imiter la 
vieillesse en se blanchissant les cheveux; dans 
d’autres pays on se fait arracherquelques dents 
pour s’embellir; on se peint de toutes les cou- 
leurs , on se défigure de toutes les manières; et 
l’on croit connaître les vrais principes de la 
beauté ! * 

Dans plusieurs îles les hommes se rasent 
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entièrement la tète avec des pierres bien ai- 
guisées ; dans d’autres ils se réservent une cou- 
ronne. Ils ont peu de barbe, et ils ont soin de 
l’afracher. A combien de tortures différentes 
on se soumet, dans l’espérance de s’embellir! 

Mais ces mêmes sauvages qui bravent la 
douleur pour le plaisir de se parer négligent 
tous les soins que demande la propreté. Ijl plu- 
part ne se lavent jamais; ils paraissent noirs, 
enfumés, affreux : quelques-uns se lavent 
d’abord avec leur urine, et ensuite avec de 
l’eau; la nature leur donne à tous un teint 
vermeil et le coloris de la santé. 




CHAPITRE VII. 


Union des deux sexes chez les Insulaires. 

Education de leurs enfans. 

Ils n’ont au cune idée delà pureté des mœurs, 
pas même de la décence. Dans Wurs huttes 
communes , sur les chemins , dans les cam- 
pagnes ouvertes ils se livrent sans pudeur, 
comme les animaux, aux plaisirs de l’amour : 
souvent même ils outragent la nature dans 
leurs sales voluptés, et l’on trouve à-Ia-fois 
chez eux le modèle de la vie la. plus simple et 
celui de la dernière dépravation. 
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Donnerons -nous le nom de mariage à leur 
union des deux sexes ; union souvent passa- 
gère , qui n’est précédée ni de conventions 
mutuelles, ni de consentement de parens, ni 
de dot, ni de fêtes? 

Dès qu’un homme a le moyen de subsister 
par son travail , il prend une femme , il l’em- 
mène dans sa hutte, il est marié. Cette femme 
l’aide dans tous ses travaux , elle a les siens en 
particulier ; c’est elle qui nettoie le poisson , 
qui le fait sécher, qui coud les habits. 

Ces secours procurent à l’insulaire plus d’ai- 
sance; alors il prend une autre femme, il eu 
prend plusieurs ; il attire des filles auprès de 
lui , il reçoit des veuves, il recueille des femmes 
qui abandonnent leurs premiers époux : ce 
sont autant de secours nouveaux qu’il se mé- 
nage; il prend jusqu’à de petits enfans. Le plus 
habile chasseur a toujours le plus grand nom- 
bre de femmes, parce que son adresse lui 
procure plus de moyens de les nourrir. Il a un 
sérail qui quelquefois augmente, quelquefois 
diminue : si une femme s’ennuie de son mari, 
elle en va chercher un autre ; elle emmène avec 
elle ses enfans s’ils y consentent ; car tout le 
monde est libre. Il ne résulte de là ni que- 
relle, ni procès, ni dispute; chacun fait 
l’usage qu’il lui plaît de sa liberté. 
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Mais le sérail diminué peut recevoir, dans 
le moment le plus imprévu, un nouvel ac- 
croissement. La femme qui a quitté son mart, 
qui en a pris un autre, qui l’a conservé plu- 
sieurs années, l’abandonne à son tour, revient 
à la cahutte de son premier époux, et lui 
amène des ’enfans dont il n’est pas le père. 
Qu’importe ? tout cela est bien reçu : ce sont 
• de nouveaux travailleurs qui partageront ses 
fatigues. ^ 

Quelquefois aussi le sauvage prête ses fem- 
mes ; quelquefois il les échange contre le pre- 
mier pbjet qui flatte son caprice. Il n’est pas 
rare que dans un temps de disette il donne 
la plus chérie de ses femmes pour un poisson 
demi-pouri, ou pour une vessie pleine d’huile 
de baleine. Une fois rassasié, il la regrette. Il va 
la redemander, il supplie, il pleure; et s’il est 
refusé il. se . donne souvent la mort ; car ils 
tiennent faiblement à la vie, et l’abandon- 
nent dans les moindres afflictions. 

On dit que les femmes accouchent aisément;! 
ce qu’on peut attribuer à leur vie active et la- 
borieuse, et à la chaleur de leurs habitations 
qui doit relâcher toutes les fibres. Elles trem- 
pent souvent leurs enfans dans l’eau de la mer; 
s’ils crient, elles les y replongent de nouveau , 
et ne les retirent que lorsqu’ils sont apaisés 
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Elles ne les allaitent pas long-temps, et les 
accoutument de bonne heure à la nourriture 
sauvage qu’elles prennent elles -mêmes. Elles 
leur lient ensemble les deux pieds pour leur 
apprendre à s'asseoir sur les talons. Des 
enfaiis élevés si durement, niais fortement 
nourris, doivent périr ou devenir des hommes 
vigoureux. 

On leur donne ou ils prennent bientôt la 
liberté. Dès que les jeunes garçons et les 
jeunes filles peu vent se suffire à eux-mêmes, 
ils n'attendent plus de secours de leurs pa- 
rens , et ne songent pas à leur en procurer. 
Occupés d'eux seuls, ils s'unissent , se sépa- 
rent, et font tout ce qui leur plait. Ils re- 
viennent à la hutte paternelle, on les reçoit ; 
ils s’en absentent , on ne les cherche pas ; ils 
ne paraissent plus, on les oublie. Souvent, 
comme parmi les animaux , les pères cessent 
bientôt de connaître leurs enfans; les enfans, 
de connaître leurs pères ’. 

1 Scion Sarjtchcw , voyageur russe , il s’est formé une 
race mélangée d'enfans nés des chasseurs russes et des 
filles aléoutiennes. Ces métis ont les traits de leur nation , 
mais les cheveux blonds et le teint vermeil. 

Dans nie de Kodiak , plus civilisée que les autres , on 
voit régner publiquement un vice contre nature. Les chefs 
ont des petits sérails de garçons. M. B. 
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CHAPITRE VIII. 


. Causes tle la guerre entre les Insulaires. 

Manière dont ils la font. 

Faut-il que les peuples les plus misérables 
ajoutent encore les maux de la guerre à ceux 
que la nature leur impose ? L’homme policé , 
l’homme sauvage n’est-il placé sur la terre 
que pour l’ensanglanter et se détruire ; et le 
sol, engraissé de ses sueurs, doit -il l’être 
aussi de son sang? Partout nous voyons 
l’homme obligé, par sa faiblesse, d’implorer et 
d’attendre le secours de son semblable: par- 
tout nous le voyons ardent à le déchirer. 

Eh ! qui peut donc inspirer à de misérables 
sauvages la fureur des combats? Leur misère 
même, l’intérêt. 

Chaque peuplade conserve et défend ses 
droits sur son île. Les îles désertes appartien- 
nent à tout le monde ; mais on se transporte 
souvent dans celles qui ont déjà des posses- 
seurs , on se fait des visites mutuelles ; elles 
commencent par l’amitié, elles font naître 
l’envie et la haine. Les maîtres de l’île la plus 
pauvre veulent s’emparer de la plus riche, et 
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la conquête ne se fait guère qu’en extermi- 
nant les habitans. * 

Il eSt dans la nature de tous les animaux 
de veiller à leur conservation, et c’est le 
premier sentiment de l’homme. Quand le 
sang bouillonne dans ses veines et monte 
impétueusement à son cerveau , il peut la né- 
gliger; il est courageux alors, parce qu’il ne 
se connaît plus , parce qu’il s’oublie lui-même; 
mais , de sang froid, il veut tuer son ennemi 
et vivre. La valeur des peuples policés est ins- 
pirée par l’honneur, qui tient à des idées trop 
compliquées pour être connu de l’homme 
brut. 

Aussi les sauvages n’attaquent leurs enne- 
mis que par surprise , et se retirent quand ils 
doutent de la victoire. Ils n’ont pas encore ces 
sentimens de gloire et de honte qui animent 
nos guerriers; ils ne sont pas encore obligés 
de soumettre la crainte de mourir à celle de 
vivre dans l’opprobre. L’ennemi surpris est 
exterminé ; l’ennemi qui se tient sur ses gar- 
des ne voit devant lui que des fuyards. 

Le même amour de la conservation leur 
fait inventer des armes défensives, excellentes 
pour des peuples qui n’ont d’autres armes 
offensives que des traits. Ce sont dés espèces 
de remparts de bois , de palissades portatives , 
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qui cachent plusieurs hommes à-la-fois : ils 
se découvrent un instant pour tirer, et se 
remettent à couvert dès qu’ils ont lancé leurs 
flèches. Ces reniparts, dont ils firent usage 
dans un combat contre les Russes, se trou- 
vèrent à l’épreuve contre les coups de fusil. 
Ils ont aussi des boucliers de bois, et ce qu’on 
appelle leurs bonnets d’été suffit , quand ils 
combattent entre eux, pour leur garantir la 
tète. : 'v - Vf;- ^ j^g 

On a peu de choses à dire sur la manière 
dont les sauvages font la guerre, parce qu’ils 
n’ont pas eu la funeste industrie d’en faire 
un art. On ne peut guère s’étendre davan- 
tage sur leur commerce. 



CHAPITRE IX. 

Commerce des Insulaires entre eux et avec les 
Russes. 


T)i;s que deux nations sont voisines, dès 
que l’une possède quelque chose qui manque 
à l’autre, le commerce s’établit entre elles. 
C’est ce que nous voyons chez nos insulaires. 
Ils ont peu, tous n’ont pas en même temps 
les mêmes choses , et, de la disette d’une part, 
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de la surabondance de l’autre , il se forme des 
échanges réciproques, dans lesquels on a bien 
plutôt égard au besoin mutuel qu’à la valeur 
des objets. 

C’est avec les Russes qu’ils font aujourd’hui 
le plus grand commerce , et il n’est jamais à 
l’avantage des naturels. Cependant ils ont 
appris de ce négoce à mettre une valeur à des 
choses qu’ils méprisaient, et la cupidité , l’a- 
varice ont pénétré dans leurs îles avec les 
étrangers. 

Leurs femmes s’habillaient autrefois de 
peaux de loutres marines et de renards noirs; 
elles portaient, par misère, ce qui fait le luxe 
des Chinois et de la plupart des Orientaux : 
ces précieuses pelleteries sont aujourd’hui ré- 
servées pour les Russes; on les leur donne 
pour des chaudrons de fonte et pour des 
grains de verre. 


CHAPITRE X. 

Fêtes et divertissemens chez les Insulaires. 

Dans leur vie laborieuse et misérable à nos 
yeux ces insulaires aiment et connaissent le 
plaisir. Le mois de décembre est un temps 
d’inaction ; on le passe à faire des visites à ses 
Tom. Fil. k 
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voisins , à se transporter dans les îles peu éloi- 
gnées. Dans les autres temps de l’année, qu’on 
ait fait une chasse abondante, qu’une baleine 
soit jetée sur le rivage, qu’on reçoive la visite 
d’un ami, c’est une occasion de vacance et de 
divertissemens. L’huile de baleine est prodi- 
guée , les provisions sont dissipées, englouties ; 
on ne connaît plus de frein, on laisse à ses 
passions un libre cours; le tambour, seul ins- 
trument que ces peuples connaissent, donne 
le signal de la joie *. On danse, on chante; car 
il n’est pas de nation assez sauvage pour n’a- 
voir pas ses danses , sa musique et sa poésie. 
L’ami dont on reçoit la visite ne doit éprouver 
aucune privation; on lui prête jusqu’à des 
femmes. 

On se sépare sans doute à regret de l’ami 
qu’on vient d’accueillir avec tant d’allégresse? 
Non : le regret est une passion qui n’entre 
pas dans l’ame du sauvage. On régale, on fête 
son ami , ou plutôt son hôte ; on lui procure 
tous les plaisirs parce qu’on les partage; on 
le quitte avec indifférence, sans lui faire au- 

• Ce tambour est de forme ovale , long de deux pieds , 
large d’un seul , et couvert seulement d’un côté comme le 
tambour de basque. On l’attache au bras comme un bou- 
clier. Nous aurons occasion d’en parler encore dans la 
suite. 
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cun compliment , sans le reconduire; et celui 
qui vient de recevoir un si bon accueil n’en 
témoigne pas même sa reconnaissance par un 
remercîment. 

Irait -on chercher les bals masqués chez les 
sauvages habitans de ces îles ? Ils les connais- 
sent cependant ; ils en font leur plus grand 
plaisir. Dans les jours consacrés à la joie com- 
mune ils mettent des masques de bois qui 
leur descendent jusque sur les épaules, et 
qui représentent des animaux marins *. Les 
hommes dansent ordinairement tout nus, font 
en avant plusieurs pas cadencés, et les accom- 
pagnent de gestes grotesques. 

Les femmes restent habillées; quelquefois 
elles dansent seules , quelquefois elles se ran- 
gent en file et figurent ensemble : on se quitte, 
on se réunit, on saute; et la danse, fort douce 
au commencement , finit par être fort vive. 

* On lit, dans le Troisième Voyage de Cook (par un 
anonyme ) , que des Américains , voisins des lies russes , 
ont plusieurs espèces de masques. Lorsqu’ils vont à la 
guerre ils en mettent qui leur donnent un air effrayant: 
d’autres sont destinés pour la chasse ; ils leur couvrent 
tout le corps et les font ressembler aux bêtes qu’ils pour- 
suivent. Ces sauvages, pour attirer encore plus sûrement 
les animaux, apprennent dès leur jeunesse à en imiter 
les différens cris. 
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CHAPITRE XI. 

Constitution des Insulaires. Maladies , Mort, 
Funérailles. 

Ces hommes, dont toute la vie est consa- 
crée à des travaux qui tiennent le corps en 
mouvement, sans en user les ressorts; ces 
hommes qui logent, il est vrai, dans des 
huttes malsaines, mais qui les abandonnent 
souvent pour agir en plein air; qui ne sont 
rongés ni par les regrets du passé, ni par les 
soucis de l’avenir; ces hommes enfin, qui n’é- 
prouvent aucun des maux qu’enfante l’ima- 
eination, jouissent d’une santé ferme qu’ils 

! ■ » i • n . 

conservent jusqu à la vieillesse. II est rare 
qu’ils aient la fièvre, et, malgré l’air stagnant 

-j.' ' ' 

de leurs habitations , ils sont plus rarement 
encore attaqués du scorbut. Ils ne connaissent 
point encore la petite-vérole ; ils conservent 
de belles dents jusqu’à l’âge le plus avancé , 
et fournissent la preuve que les alimens indi- 
gestes pour des hommes amollis ne sont pas 
ennemis de l’estomac quand on y joint l’exer- 
cice. 

Malades, ils restent tapis dans un coin de 
leur hutte, et s’imposent un jeûne absolu. 
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S’ils éprouvent des douleurs de tête ils s’ou- 
vrent une veine de la tempe avec une pierre 
aiguë. Ils appliquent sur leurs blessures une 
racine dont ils ont reconnu l’efficacité; ils 
sont d’ailleurs si peu sensibles, que, s’ils ont 
besoin de colle, ils se tirent le sang du nez à 
coups de poing. 

Si l’un d’eux tombe dangereusement malade 
ils ne le laissent pas long -temps dans la hutte 
commune, et le transportent dans une ca- 
verne séparée ; car ils craignent les revenans 
et n’habitent pas volontiers un endroit où il 
est mort quelqu’un. Le mort est abandonné 
avec ses habits dans la hutte même où il a 
rendu le dernier soupir : avant de le couvrir 
de terre on met auprès de lui tous ses usten- 
siles de chasse et de pêche, et jusqu’à son 
canot. 

C’est ainsi du moins qu’ils enterrent leurs 
morts ordinaires; mais ils accordent aux prin- 
cipaux de la nation un honneur qui paraîtra 
bizarre. Ils exposent le cadavre, vêtu de ses 
habits, dans un petit canot qu’ils suspendent 
à des perches, et le laissent ainsi pourir à 
l’air libre. 
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CHAPITRE XII. 

De r Anarchie des Insulaires, de leurs Chefs. 

Ils n’ont encore aucune idée de gouverne- 
ment, et dans leur vie simple ils en ont peu 
besoin. Chez eux la crainte des lois ne pré- 
vient point le crime, l’horreur du supplice 
qu’il a mérité ne poursuit pas le coupable; 
mais ils ont plus de vices qu’ils ne commettent 
de crimes. Ces vices mêmes que nous envisa- 
geons avec horreur, et qui porteraient le trou- 
ble dans nos sociétés , sont regardés dans leur 
association avec indifférence, et par consé- 
quent n’y causent aucun désordre. Ils respec- 
tent la vie et la propriété de leurs associés, et 
dès-lors ils ont satisfait à toutes leurs conven- 
tions sociales. Absolument libres, chacun 
d’eux est le seul juge de l’usage qu’il veut faire 
de sa liberté. 

Chaque peuplade a cependant un chef. On 
revêt ordinairement de cet honneur sans au- 
torité celui qui a la plus nombreuse famille, 
parce que c’est en même temps, comme nous 
l’avons vu , le meilleur chasseur et le meilleur 
pêcheur : il sert d’arbitre dans les différens, si 
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on veut bien le consulter; mais il n’a pas 
le pouvoir d’ordonner. Il travaille comme les 
autres pour subsister, et ne doit rien attendre 
de personne. 

Mais s’agit-il de repousser ou d’attaquer 
l’ennemi; c’est lui qui dirige ^a vengeance 
commune. Alors tous les habitans, accoutu- 
més à ne suivre que leurs caprices, n’ont 
plus qu’une même volonté , sont animés d’une 
même haine, et s’unissent étroitement pour 
se venger ou se défendre. Ils se regardent 
tous comme une seule famille, et leur île 
comme leur commun héritage. 


CHAPITRE XIII. 

Idées intellectuelles et Religion des Insulaires. 

Comme le besoin seul les conduit, comme 
lui seul est la cause et l’objet de leurs idées, 
ils n’ont aucune marque pour conserver le 
souvenir du présent, presque aucune tradi- 
tion du passé , et nulle connaissance de la di- 
vision du temps. Ils ne possèdent presque 
rien, n’acquièrent que pour consommer, s’oc- 
cupent plus de jouir de leurs proies que de les 
calculer, et n’ont encore porté leur arithmé- 
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tique que jusqu’au nombre dix. Comme ce 
nombre surpasse leurs besoins ordinaires, je 
suis porté à croire que les plus savans d’entre 
eux ont seuls poussé si loin la science du cal- 
cul; car ils ne possèdent jamais dix canots, 
dix filets, dix habits, dix haches de pierre, 
mais on se livre peut-être chez les sauvages, 
comme parmi nous, à des sciences inutiles. 

Jamais leur esprit, occupé tout entier des 
objets présens, ne s’est élevé jusqu’aux pen- 
sées intellectuelles, et les bornes de leurs sens 
sont pour eux celles de l’être. Dans les îles 
Andréanovslii , dans les Aléoutiennes on n’a 
trouvé aucune trace de religion , aucune idée 
d’un être supérieur. Attachés à la terre par 
le besoin , les esprits y restent fixés , et ce qui 
n’est pas essentiellement nécessaire à leur 
conservation actuelle n’a pour eux aucune 
existence. 

Je ne sais s’il faut donner le nom de reli- 
gion aux pratiques superstitieuses qu’on a 
remarquées dans d’autres îles. Il ne paraît pas 
certain que les habitans se soient formé l’i- 
dée d’un être tout-puissant, bienfaisant, ré- 
munérateur et vengeur. Peu touchés des pré- 
sens et des beautés de la nature, dans un pays 
où elle ne se montre qu’en marâtre, ils n’ont 
pas remonté jusqu’à la connaissance de son 
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auteur; mais ils connaissent la souffrance, et 
ils se sont fait une idée d’êtres supérieurs et 
malfaisans ; leurs sorciers se vantent de pou- 
voir communiquer avec eux, les conjurer, 
leur parler , les rendre favorables. Ils prédisent 
l’avenir, ils consultent les kougans (c’est le 
nom qu’ils donnent aux démons) en frappant 
un tambour magique, en dansant, en se li- 
vrant à des mouvemens convulsifs, en tom- 
bant dans des pâmoisons qui ressemblent à la 
mort l . 

• D’autres récits semblent trouver que dans 
quelques îles du moins on a déjà conçu quel- 
ques idées religieuses. On y remercie, dit-on, 
les dieux après une chasse abondante ; on a 
des idoles domestiques , on les barbouille de 
graisse et de sang. Les sorciers sont les minis- 
tres de la Divinité, et lui adressent les vœux 
de la nation : on 11e mange pas la chair des 
baleines échouées sur le rivage sans en jeter 
en offrande quelques morceaux dans le feu: 

1 Nous verrons que ces superstitions tiennent au cha- 
manisme , dont nous parlerons dans la suite. Les usages et 
les idées religieuses des nations de l’Amérique septentrio- 
nale, des habitans des îles orientales, et de la plupart de 
ceux de la Sibérie et du nord de l’Europe , conduisent à 
présumer, non pas que ces peuples sont issus d’uue même 
race, mais qu’ils ont eu entre eux d’étroites communica- 
tions dans des siècles fort reculés. 
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on a une religion enfin , mais on ne s’en oc- 
cupe guère. 

Chez les nations éclairées interrogez 
l’hoinme du peuple sur sa religion, vous en 
tirerez à peine quelques réponses satisfai- 
santes : ne cherchons donc pas à deviner 
quelles sont les idées religieuses de quelques 
peuplades sauvages que nous connaissons à 
peine, qui n’ont guère été visitées que par 
des voyageurs presque aussi sauvages qu’elles , 
et avec qui l’on n’a conversé jusqu’ici que par 
le secours d’interprètes sauvages eux-mêmes 1 • 


CHAPITRE XIV. 

Portrait et caractère des Insulaires. 

Ces peuples sont en général d’une petite 
taille , mais assez gras , très-vigoureux et durs 
comme le climat qu’ils habitent. Ils ont le 

* Des -voyageurs modernes ont trouvé des traces de reli- 
gion chez tous ces insulaires. Ceux d’Ounalaschka ont des 
idoles qui sont censées éloigner les mauvais esprits. Ceux 
des îles aux Renards croient que les volcans sont la de- 
meure des esprits puissans. Leurs schamans ou sorciers se 
tournent en priant vers les volcans. Krénitzin , Journal; 
dans Sprengel, Biblioth. des Voyages, I, 243; Georgi, 
peuples russes , pag. 372. M.B. 
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visage plat, la peau blanche, les cheveux 
droits et noirs, la barbe peu fournie; les 
yeux, le nez, la bouche, les oreilles se rap- 
prochent de la conformation européenne. 

Us ont peu d’idées , parce que leur manière 
de vivre ne peut en exciter un grand nombre, 
parce que leurs sens ne sont frappés que d’un 
petit nombre d’objets, parce que leur vie uni- 
forme ramène toujours des perceptions sem- 
blables, parce qu’un travail continu ne leur 
permet pas de se livrer à la contemplation; 
enfin, parce que, toujours occupés du besoin, 
ils n’ont pas le loisir de faire un retour sur 
eux -mêmes; mais ils montrent de l’intelli- 
gence, mais ils ont des idées nettes du juste 
et de l’injuste; mais leurs enfans, que les 
Russes prennent pour interprètes, appren- 
nent les langues avec facilité. 

Ils sont hardis, mais modérés; ils se mon- 
trent peu sensibles à l’intérêt, ils gardent reli- 
gieusement leur parole; ils ont horreur du 
meurtre et ne connaissent pas le vol; ils ne 
serrent et ne perdent rien. 

S’ils ont conçu quelque haine contre les 
Russes, c’est qu’ils ont eu souvent à se plain- 
dre d’eux, c’est qu’ils les ont vus souvent at- 
tenter à ce qu’ils regardent comme leur pro- 
priété , c’est que , ayant toujours vécu libres , et 
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n’ayant aucune idée de domination , de sub- 
jectiori , ils ne conçoivent pas de quel droit 
on veut leur imposer un tribut. 

Ils échangent leurs femmes, ils les prê- 
tent, ils en sont abandonnés; mais ils mas- 
sacrent les Russes qui veulent les enlever ou 
les séduire. Cette conduite semble bizarre et 
n’est qu’un résultat des idées qu’ils se sont 
formées de la justice : ils prêtent, ils échan- 
gent leurs femmes, parce qu’ils peuvent faire 
l’usage qu’il leur plaît de leur propriété : ils 
souffrent qu’elles les abandonnent, parcequ’ils 
ne croient pas pouvoir leur refuser de rentrer 
dans leurs droits naturels et d’être libres; mais 
l’étranger qui tente de les leur ravir veut 
injustement leur enlever un bien qui leur ap- 
partient : il n’est plus à leurs yeux qu’un bri- 
gand, un lâche ravisseur. Qu’il respecte leurs 
droits, qu’il ne trouble pas l’ordre accoutumé 
de leur association , qu’il mérite leur amitié , 
ils le traiteront en frère, ils lui confieront, ils 
lui prêteront leurs femmes et leurs filles. 

On a remarqué que le sauvage de l’Amé- 
rique est morne et taciturne; c’est qu’il se 
communique peu , qu’il vit presque isolé dans 
sa cabane. Ceux-ci, qui vivent réunis en grand 
nombre, qui s’entassent dans une même hutte, 
sont gais et babillards. 
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Ils sont doux, paisibles, hospitaliers, au- 
tant par insouciance que par humanité; mais 
si l’on fait succéder dans leur cœur le soup- 
çon à la bienveillance, s’ils sont offensés ou 
s’ils croient l’être , féroces alors , alors impla- 
cables , ils ne respirent que la vengeance et 
méprisent toutes les satisfactions qu’on peut 
leur proposer. Qu’on n’espère pas les vaincre 
par de mauvais traitemens; ils ont toujours 
un moyen facile de s’y soustraire , la mort. 

Nous venons de considérer l’homme brut 
et sauvage ; il est notre frère : est-ce à nous , 
est-ce à lui d’en rougir ? Il a déjà quelques- 
uns de nos vices , mais il n’a pas encore toute 
notre méchanceté. 

Mettez-le à notre place ; faites-lui connaître 
tous les intérêts qui occupent et corrompent 
nos âmes , il ne vaudra pas mieux que nous. 
Pour que l’homme soit bon , il faut que sa 
situation lui inspire peu de désirs et d’espé- 
rances. 


\ 
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SECONDE SECTION. 

De la presqu’île du Kamtchatka. 


CHAPITRE I" 

Description du Kamtchatka. 

Le climat des îles que nous venons de visi- 
ter est moins dur que celui du Kamtchatka, 
le pays est moins affreux. 

Une chaîne de montagnes rocailleuses et 
infertiles forme cette presqu’île; elle s’étend 
depuis le 5 i e jusqu’au 62 e degré de latitude. 
Des rivières la divisent ; des sources qui arro- 
sent sa surface refroidissent le sol au lieu de 
le féconder. Dénuée de terre propre à la végé- 
tation , exposée à de fortes gelées pendant l’été, 
elle ne peut ni nourrir des troupeaux, ni payer 
les peines du laboureur. Ses volcans répan- 
dent au loin l’effroi; des monceaux de neige 
qui croulent du sommet des rochers et s’ac- 
croissent dans leur chute; des tourbillons qui 
la rassemblent de tous côtés à-la-fois dans 
les plaines , Tentassent , l’accumulent et en 
forment en un instant des montagnes; les 
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inondations, les bêtes féroces, rendues plus 
furieuses par la faim , menacent sans cesse de 
mort les haLitans *. 

1 Jusqu’en 1690 on n’avait point encore en- 
tendu parler de cette contrée, et les Russes y 
pénétrèrent en 1696 pour la première fois. 

Par quels évènemens des hommes se sont- 
ils fixés dans un pays dont le seul aspect de- 

* Ce tableau du Kamtchatka offre beaucoup d’exagéra- 
tion , de réticences et d’erreurs. Le climat de cette grande 
presqu’île n’est pas plus rude que celui de la Sibérie , à la- 
titude égale ; mais il est inconstant ; les gelées recommen- 
cent quelquefois au mois d’août : ce n’est pourtant pas le 
froid , mais l’humidité qui empêche les grains de mûrir. 
D’ailleurs les essais de culture qu’on a faits ont été mal di- 
rigés. Le sol est excellent en plusieurs endroits ; la verdure 
est abondante, et on voit ondoyer l'herbe comme dans les 
savanes de la Louisiane. De nombreux troupeaux de re- 
nards , de lièvres , d’ours y trouvent leur nourriture. La 
mer et les ïivières fourmillent de poissons , de cétacés et 
de phoques. Le saumon est excellent; on dédaigne de 
prendre les harengs , les brochets , les anguilles qui abon- 
dent également. Il y a des bois, même quelques bois de 
construction. En un mot, le Kamtchatka, avantageuse- 
ment situé et pourvu de bons ports , est propre à devenir 
une colonie utile à la Russie ; mais une mauvaise adminis- 
tration a retenu ce pays dans l’état d’abandon où il se 
trouve. M. de Krusenstarn, qui a fait un voyage autour 
du monde , a présenté à l’empereur de Russie un Mémoire 
sur les moyens de tirer un meilleur parti du Kamtchatka. 

M. B. 
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vait leur faire horreur? On ne pourra jamais 
résoudre cette question que par de faibles 
conjectures. On dit que la langue de la prin- 
cipale nation du Kamtchatka paraît tirer son 
origine de celle des Mongols. C’est le seul fil 
qui puisse conduire les curieux dans ce laby- 
rinthe , et qui peut-être ne les empêcherait pas 
de se perdre. 

Il est certain du moins que les Kamtcha- 
dales se sont établis depuis long-temps dans 
la triste contrée qu’ils habitent. Ils n’ont au- 
cune tradition du passé ; mais une de leurs 
opinions religieuses peut en tenir lieu : ils 
sont persuadés qu’ils ont été créés dans leur 
presqu’île par leur dieu Koutkhou. Ils croient 
que leur pays est la plus heureuse région de 
la terre, et qu’eux-mêmes, particulièrement 
favorisés des dieux, sont les plus fortunés des 
hommes. 


CHAPITRE II. 

Portrait des Kamtc/iadales. 

Nous voyons que, parmi les animaux, les 
races condamnées à la misère s’abâtardissent, 
se dégradent , perdent la beauté des formes , 
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et ne parviennent pas à leur entier accroisse- 
ment. C’est l’exercice , soutenu d’une nourri- 
ture abondante, qui donne les grâces du port, 
la hauteur de la taille et ces justes proportions 
qui constituent la beauté. Soumis à cette loi 
générale de la nature , les Kamtchadales sont 
petits et mal proportionnés ; leur tète est 
grosse , leur ventre pendant , leurs j ambes 
grêles, leur démarche lente et maladroite : 
ils ont le teint basané, les cheveux noirs et 
peu de barbe; un visage large, des joues pla- 
tes , un nez écrasé , de petits yeux enfoncés , 
des lèvres épaisses en font un des plus vilains 
peuples de la terre. La largeur de leurs épau- 
les , indice de la force , fait un contraste cho- 
quant avec la faiblesse apparente de leurs 
jambes : on ne sait comment ces minces ap- 
puis soutiennent ces vastes corps. 

Ajoutez à cet extérieur désagréable tout ce 
que la malpropreté a de plus dégoûtant; figu- 
rez-vous un peuple qui ne se lave jamais les 
mains ni le visage, qui ne se fait pas les onr 
gîes, qui, ne vivant guère que de la pêche, 
exhale de toutes les parties de son corps une 
odeur poissonneuse, et vous aurez quelque 
idée des Kamtchadales. 

Occupés du présent,- indifférens sur l’ave- 
nir, sans habitude de réfléchir, ils oublient les 
Tom. VIL ' 5 
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maux qu’ils ont soufferts, ceux qu’on leur a 
faits, et restent sans précaution, sans défiance 
sur ceux qu’ils peuvent craindre encore. 

L’esprit se manifeste par l’usage qu’on fait 
des idées qu’on a reçues : comme ils ont peu 
d’idées, il semble difficile de porter un juge- 
ment sur leur esprit; ils doivent l’avoir borné; 
mais on assure qu'ils ne manquent pas d'intel- 
ligence; ils montrent même de l'imagination. 
Tout ce qu’ils voient ils l’imitent; ils savent 
contrefaire l'accent, le geste des étrangers, et, 
pour achever de les tourner en ridicule , ils les 
chansonnent. 

Comme ils ignorent les richesses , ils ne 
connaissent point l’avarice : sans idée d’hon- 
neur et de gloire , ils vivent sans ambition, 
sans orgueil. Timides , ils ne se vengent que 
par surprise : le moindre danger les met hors 
d’eux-mêmes; ils craignent tout, excepté la 
mort, et se la donnent pour se soustraire aux 
moindres afflictions. Cela parait contradic- 
toire, et ne l’est pas : il est plus facile aux 
âmes faibles de renoncer à l'existence que fle 
supporter le tourment de la peur. 

Ils ont une religion; ils connaissent un 
Dieu, et paraissent ne fe respecter ni le crain- 
dre; il est trop éloigné d’eux pour occuper 
leurs pensées ; mais ils croient que des êtres 
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puissans et malins habitent l’air, les eaux, la 
terre, les forêts, les montagnes, et c’est à eux 
qu’ils adressent leurs hommages. 

Leur langue peut exprimer les noms de 
nombre jusqu’à cent; mais ils n’en sont pas 
plus habiles à calculer, et ont beaucoup de 
peine à compter jusqu'à trois sans le secours 
de leurs doigts. Leur embarras est extrême 
quand le nombre passe dix ; ils ne savent plus 
que faire quand ils ont employé les doigts de 
leurs deux piains. 

Aussi ne savent-ils pas leur âge : ce serait 
un calcul trop fort pour eux que de compter 
le nombre de leurs années. Ils distribuent leur 
année en quatre saisons et en dix mois ; mais 
ces mois , ces saisons n’ont pas une durée égale, 
et ne reviennent point à un temps bien mar- 
qué. Comment en êffet pourraient-ils se gui- 
der dans cette division, sans avoir aucune 
connaissance de l’astronomie? Peut-on fixer 
l’ordre des temps quand on n’a jeté sur les 
corps célestes que quelques regards indiffé- 
rens et stupides? L’arrivée de quelques pois- 
sons de passage, le retour des froids les plus 
rigoureux, le commencement des longs jours, 
et d’autres observations d’une exactitude aussi' 
peu rigoureuse règlent chez eux le retour des 
saisons et des mois. Plusieurs même se conten- 
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tent de diviser l’année en deux saisons, mar- 
quées par le retour du froid et de la chaleur. 

Aussi peu habiles à partager les distances 
que le temps, ils mesurent l’éloignement d’un 
lieu à l’autre par le nombre de nuits qu’ils ont 
passées en route. 

Trop inactifs, trop peu pensans pour cher- 
cher à prévenir les évènemens futurs , ils sont 
curieux de les prévoir: c'est que, pour les pré- 
venir, il faut des soins et du travail, et qu’il 
ne faut que de la superstition pour croire 
qu’on les prévoit. Le récit et l’interprétation 
de leurs songes font le sujet ordinaire de leurs 
entretiens. 

Ils n’estiment la vie que pour se livrer à 
l’oisiveté , pour goûter les plaisirs qu’ils con- 
naissent. Forcés par le besoin, ils se soumet- 
tent aux fatigues de la chasse et de la pêche; 
mais ils s’éloignent peu; il faut qu’ils puissent 
retourner le soir auprès de leurs femmes. 

Bien différens des autres peuples orientaux 
et des sauvages en général, ils se soumettent 
ils obéissent à leurs épouses : elles ont la plu- 
part la peau fine, un peu brune, les yeux 
noirs de même que les sourcils , la main pe- 
tite, de jolis pieds, une taille bien prise. La 
nature, en leur accordant ces moyens de 
plaire, leur a donné un esprit plus fin , plus 
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délié qu’aux hommes de leur pays. Leurs sau- 
vages époux ont-ils donc senti leurs propres 
désavantages , et n’ont - ils pu se refuser à la 
douce servitude que leur imposait la beauté ? 
Sur la plus grande partie du globe les hom- 
mes, abusant de leur force, ont soumis à l’es- 
clavage un sexe faible qui devait les désarmer 
et les vaincre par sa faiblesse même : dans les 
îles Aléoutiennes il a conservé sa liberté; il 
exerce au Kamtchatka l'empire le plus flat- 
teur, celui qu'il doit au don déplaire. 

Pussions -nous dissimuler l’insulte qu’il y . 
reçoit ! Parlerons- nous de la dépravation du 
. stupide Kamtchadale et de ses stériles plai- 
sirs? Dirons -nous qu’épris d’un coupable 
amour pour la jeunesse de son sexe. . . ? Puisse 
du moins la nature n’éprouver ces outrages 
que dans les pays où l’homme, n’ayant jamais 
senti que ses rigueurs, est moins inexcusable 
de se révolter contre elle et de méconnaître 
ses lois ! 



Digitized by Google 



PEUPLES SOUMIS 



CHAPITRE III. 

Occupations des Kamtchadales. 

Malgré l’amour des Kamtchadales pour 
l’oisiveté, la nécessité les tient occupés pen- 
dant toutes les saisons, et les deux sexes se 
partagent les travaux qui leur conviennent. 

Les hommes en été vont à la pèche et trans- 
portent le poisson ; les femmes le nettoient, 
le vident, l’étendent, le font sécher : elles 
cueillent des baies et des racines pour leur 
nourriture et pour les médicamens. C’est l’in- 
dustrie perfectionnée, ou peut-être égarée, .. 
qui fouille les entrailles -de la terre pour y 
chercher des remèdes; l’homme encore simple 
les trouve à sa surface. 

Les femmes préparent aussi une herbe qui, 
par la fermentation, produit une sorte de 
bière : elles font macérer une autre herbe; 
elles en tirent un (il grossier dont elles ourdis- 
sent une sorte de toile ou d’étoffe pour faire 
des manteaux , des sacs , des couvertures. 

Les poissons d’été se retirent à la fin de 
cette saison; ceux d’automne paraissent, et 
une autre pèche commence. Les oies, les. cy- 
gnes sauvages se montrent dans la presqu’île ; 
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il faut joindre les travaux de la chasse à ceux 
de la pèche; il faut aussi préparer le bois pour 
la construction des traîneaux : les premiers 
froids annoncent déjà qu’ils vont bientôt de- 
venir nécessaires. 

C’est aussi le temps où les femmes cueillent 
l’ortie et lui font subir les préparations néces- 
saires pour la filer et en faire des filets de pê- 
cheurs. 

L’hiver est surtout consacré, pour les hom- 
mes , à la chasse des renards et des martres- 
zibelines : les femmes restent alors dans les 
huttes -et s’occupent à filer. 

Le printemps rappelle les hommes à la 
pêche sur les fleuves et sur la mer. C’est alors 
que les femmes cueillent l’ail sauvage et d’au- 
tres plantes dont elles font leurs délices ; elles 
en apportent chez elles des brassées , et elles 
ont consommé leur charge avant la fin du 
jour. 

Il est d’aütres occupations qui n’ont pas de 
même leur temps marqué, et qui doivent, 
dans tous les temps, se mêler aux autres tra- 
vaux. Chez l’homme sauvage , et même dans 
les commenccmens de l’état social , l’industrie 
n’est pas divisée; il faut que chacun possède 
toute celle qu’exigent ses besoins, que chacun 
sache lui-même se loger, se vêtir, fabriquer 
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tous les ustensiles qui lui sont nécessaires, et 
pourvoir à sa subsistance. Ainsi le Kamtcha- 
dale fait sa hutte , son traîneau , ses vases , ses 
paniers, son auge, son canot. 

Il ne connaît pas les métaux; mais il em- 
ploie les os, le caillou pour faire des haches, 
des couteaux , des lances , des flèches , des . s 
lancettes et des aiguilles. Sa hache consiste 
en un gros os de renne ou de baleine rendu 
tranchant, ou en une pierre taillée en coin 
et fixée par des courroies à un manche re- 
courbé. Un homme assidu et laborieux tra- 
vaille trois ans pour creuser un canot, -et plus 
d’un an pour faire une auge. 

Aussi la peuplade qui peut se vanter d’avoir 
le plus grand canot tire-t-elle quelque vanité 
de cette précieuse possession. On montre une 
auge avec la même ostentation qu’un riche 
fastueux met chez nous à faire étaler sa bril- 
lante vaisselle. Une grande auge est le plat 
de cérémonie; elle est réservée pour les jours 
de fêtes : apportée au milieu des convives, 
elle excite d’abord leur admiration ; mais , 
quelle que soit sa capacité , de quelque quan- 
tité d’alimens que le maître de la hutte ait eu 
soin de la charger, elle est bientôt vide; car 
un Ramtchadale , dans un jour de festin, 
mange plus que dix autres hommes : dans le 
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besoin il sait s’astreindre à la plus grande 
sobriété. 

C’est avec un cristal de roche d’une cou- 
leur sale et verdâtre que les Kamtchadales 
font leurs couteaux; ils y adaptent un man- 
che de bois. Us arment de ce même cristal 
leurs flèches et leurs lances ; ils en font des 
lancettes pour la saignée. Us travaillent de 
petits os de martres-zibelines en forme d’ai- 
guilles , et leurs femmes s’en servent avec 
beaucoup d’adresse. Les hommes seraient hon- 
teux de manier l’aiguille, et ils regardent avec 
mépris les Russes qui exercent le métier de 
tailleur ou de cordonnier. 

Aussi les femmes sont-elles chargées de tous 
les ouvrages qui concernent le vêtement, et 
partout elles devraient seules exercer ces tra- 
vaux peu fatigans, qui demandent de l’adresse 
et n’exigent point de force. Celles du Kamt- 
chatka savent adoucir et préparer les peaux ; 
elles savent aussi les tanner et les teindre; 
elles ont même l’art de donner une belle cou- 
leur rouge au poil des veaux marins. 

Elles font aussi de la colle avec des peaux 
de poissons séchées, et surtout avec des peaux 
de baleines. Cette colle est aussi bonne que 
la meilleure colle de poisson qui se fait avec 
les vessies d’air des esturgeons. 



PEUPLES SOUMIS 


:4 

Les Kamtchadales emploient pour allumer 
le feu une petile planche percée de plusieurs 
trous, dans lesquels ils font tourner vivement 
un petit bâton : de l’herbe sèche et bien 
broyée leur tient lieu de mèche. Ils se procu- 
rent du feu par ce procédé aussi promptement 
que nous pouvons le faire avec un briquet 
et de l’amadou. 

On a vu une chaîne longue d’un pied, mé- 
nagée dans une seule dent de morje. C’était 
l’ouvrage d’un Kaintchadale, qui n’avait pour 
outils que des instrumens de pierre ou de 
cristal, et ce petit chef-d’œuvre d’adresse au- 
rait pu être avoué par un habile tourneur. 

Il est étonnant qu’un sauvage ait pris tant 
de peine pour produire une agréable inuti- 
lité : c’est dans les objets de première néces- 
sité qu’il faut considérer l’industrie naissante 
de ses compatriotes. 


CHAPITRE IV. 

Huttes des Kamtchadales. 

Ils ne montrent guère plus d'art dans la 
construction de leurs demeures que les habi- 
tans des îles Aléoutiennes et de celles aux 
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Renards. Réduits à-peu-près au même genre 
de vie et n’ayant guère que les mêmes maté- 
riaux, ils ont dû se rencontrer à-peu-près 
dans la manière de se former des asiles. 

Leurs huttes sont moins vastes et moins 
profondes. Ce n’est plus une peuplade entière ' 
qui y est ensevelie ; chaque père de famille a 
la sienne. On creuse pour la construire une 
fosse de quatre pieds de profondeur, sur une 
largeur et une longueur proportionnées au 
nombre de personnes qui doivent s’y loger. 

La terre, plus ferme que dans les îles, n’oblige 
pas d’en étayer les parois. On plante au mi- 
lieu quatre poteaux, éloignés quelquefois l’un 
de l’autre de près de sept pieds. On établit 
sur ces poteaux les traverses qui doivent sou- 
tenir le toit; on attache à ces traverses des . 
solives dont une extrémité porte sur la terre; 
on les entrelace de perches ; on couvre cette 
charpente de terre liée avec du gazon , et le 
bâtiment et fini. On a soin de ménager au 
toit deux ouvertures : l’une sert à-la-fois de 
cheminée, de porte et de fenêtre; l’autre est 
l’entrée des femmes. 

On descend dans ces antres artificiels par 
des échelles : ce ne sont que des planches 
percées de plusieurs trous dans lesquels on 
fait entrer le bout du pied. Elles fléchissent et 
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tremblent sous le poids de celui qui monte ou 
qui descend. 

Ce qui les rend plus incommodes encore , 
c’est que leur extrémité inférieure est appuyée 
sur le bord du foyer, et qu’elles s’étendent 
au-dessus. Elles sont si chaudes, quand on 
fait du feu dans la hutte, qu’on peut à peine 
y tenir la main , et, pour surcroît de peine , 
il faut franchir un tourbillon d’une fumée 
épaisse dont on est étouffé. Dans les premiers 
temps qui suivirent la conquête, les Cosaques, 
gens d’ailleurs peu délicats , n’osaient se ha- 
sarder par cette ouverture infernale; ils pas- 
saient par celle qui est destinée aux femmes; 
mais elles-mêmes les raillaient et riaient de 
leur timidité; car elles entrent et sortent ordi- 
nairement par l’ouverture commune, tenant 
leurs enfans dans leurs bras. 

Quelques-uns tapissent le dedans de leurs 
buttes avec des nattes faites d’herbes tressées; 
mais on ne voit ce commencement de luxe 
que chez un petit nombre de Kamtchadales, 
et peut-être sont-ils accusés de trop de faste. 

Sur trois côtés de la hutte régnent de larges 
bancs qui servent de sièges et de lits. Souvent 
on n’a que des nattes. Le côté du foyer reste 
libre; c’est la place destinée aux ustensiles du 
•ménage, et ils ne sont pas en grand nombre. 
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Ces habitations souterraines, ces tombeaux 
où se renferment les vivans ne sont que pour 
l’hiver; on a, pour l’été, des demeures plus 
saines. Celles d’hiver sont enfoncées dans la 
terre; celles d’été s’élèvent dans les airs, et 
servent de magasins dans toutes lés saisons. 
La construction en est simple, comme les ma- 
tériaux dont elles sont formées, et comme 
l’art des architectes qui les construisent. Neuf 
poteaux haut de seize pieds, et plantés sur 
trois rangs à une égale distance les uns des 
autres, forment lai charpente de l’édifice. A 
une certaine hauteur on y établit des traverses 
dans tous les sens, on les recouvre de terre 
et de gazon , et le plancher est fait. Il reste 
encore à appuyer des perches sur les poteaux, 
à les y fixer par des courroies , à les réunir en 
pointe par leur extrémité supérieure; telle 
est la charpente du toit. On le revêt de lon- 
gues herbes, comme nos paysans couvrent 
de chaume leurs cabanes. De la terre, bien 
liée avec du gazon , forme les murs. La partie 
inférieure de l’édifice reste ouverte de tous 
les côtés; on y attache les chiens : la partie 
supérieure est réservée pour les hommes; ils 
montent par des échelles à cette espèce de 
colombier. Le vent fait trembler ces frêles 
édifices : il semble qu’il aille les renverser. 
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Cette construction paraît bizarre et ne l'est 
point. Les usages des peuples sont ordinaire- 
ment fondés sur leurs besoins et sur la nature , 
du pays qu'ils habitent. Pourquoi les Kamt- 
chadales se logent-ils en l'air? Pourquoi bra- 
vent-ils la’fureur des vents dont ils éprouvent 
si souvent la violence? C’est que leur terre, 
humide et marécageuse lorsqu’elle 11’est pas 
resserrée par la gelée , les force à s’élever 
aussi haut qu’ils le peuvent au-dessus de sa 
surface. 

Ces cahuttes d’été se nomment pèmes dans 
quelques endroits, balaganes dans d’autres. 
C’est là que les habitans font sécher le pois- 
son ; c’est là qu’ils le conservent et le garan- 
tissent de l’humidité pendant l’hiver; c’est là 
qu’ils serrent , dans cette saison, tout ce qui 
pourrait les embarrasser dans leurs demeures 
souterraines ; enfin ces greniers renferment 
toutes les provisions qui assurent leur subsis- 
tance dans le temps où elle devient plus in- 
certaine. Quelles précautions prennent - ils 
pour fermer la balagane qui contient toutes 
leurs richesses et leur vie même? Ils retirent 
l’échelle. 

Ainsi le vol est inconnu chez les nations 
pauvres, parcq qu’elles n’ont pas de besoins 
imaginaires : il devient commun chez les peu- 
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pies riches , et par conséquent corrompus , 
parce que l’oisiveté du riche inspire au pauvre 
Te goût de l’oisiveté, et parce que le travail 
d’un homme peut bien suffire à ses besoin» 
réels, mais non pas aux caprices dont il s’est 
fait des besoins. 

Le vol est inconnu chez les nations à-peû- 
près sauvages, parce que chacun n’a besoin 
que de son adresse pour s’assurer une part 
dans toutes les productions de la terre et des 
eaux : le vol est commun chez les peuples ri- 
ches, parce que le pauvre y a perdu tous ses 
droits sur les bienfaits de la nature, parce 
qu’il n’a pas même le pouvoir de travailler si 
on lui refuse du travail. A-t-il faim sur le bord 
des eaux , il lui est interdit de prendre le 
poisson qu’il toit se jouer à leur surface. A-t-il 
faim dans les forêts, il ne peut toucher à 
l’animal qui court devant lui. A-t-il faim dans 
un champ, il n’en peut arracher une plante 
nourricière. 

Il est vrai que la presqu’île du Kamtchatka 
est divisée en plusieurs propriétés différentes; 
mais chaque propriété appartient à une peu- 
plade entière. Toute peuplade regarde comme 
son héritage et son domaine les bords de la ri- 
vière sur laquelle elle se trouve placée : jamais 
elle n’en quitte les rivages pour en aller cher- 
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cher d’autres. Leur Dieu , disent-ils , a succes- 
sivement parcouru les bords de tous les 
fleuves; il a fait sur les bords de tous lef 
fleuves des enfans des deux sexes , et c’est de 
ces enfans divins que chaque peuplade tire 
son origine. La propriété de la contrée bai- 
gnée par le fleuve dont ils habitent le rivage 
leur a été marquée par leur Dieu même. 

Leurs huttes souterraines et les balaganes 
ne sont pas dispersées comme dans les îles. 
Ce qui peut même étonner chez un peuple 
encore voisin de l’état sauvage, c’est que les 
Kamtehadales avaient des espèces de villes, 
puisque chaque peuplade entourait l’enceinte 
de ses huttes d’un mur ou rempart de terte. 
Toujours dans un état de guerre, toujours 
menacés d’une attaque imprévue, ils avaient 
été forcés de se renfermer dans des murailles. 
Les débris multipliés de ces faibles boulevards 
font croire que leur population était autrefois 
plus nombreuse quelle ne l’est aujourd’hui. 
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CHAPITRE V. 

Nourriture des Kamtchadales. 

• 

Nous venons de voir les Kamtchadales logés 
pour toutes les saisons, se creusant dans la 
terre une demeure chaude pour l’hiver, et se 
construisant dans l’air une habitation fraîche 
pour l’été ; voyons à présent comment ils se 
nourrissent. 

Ils suppléent au pain, qu’ils ne connaissent 
pas , par les queues et les arêtes de plusieurs 
espèces de poissons de la classe des saumons : 
ils les font sécher à l’air. Le dos et le ventre de 
ces mêmes poissons, séchés à la fumée, font 
un dé leurs régals, et les plus fines arêtes, 
réduites en poudre, un de leurs assaisonne- 
mens ; car ils ne font pas usage du sel. 

Quelquefois ils font cuire le poisson sur des 
claies tendues à plusieurs pieds au-dessus du 
foyer. C’est de tous les mets celui dont les 
Russes se sont le mieux accommodés. En effet, 
le poisson, à-la-fois fumé et rôti, peut contrac- 
ter un goût assez agréable, et la répugnance 
qu’inspirent à l’étranger tous leurs autres ali- 
mens peut donner un assaisonnement à ce- 
lui-ci. 

Tom. VIL 6 
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Les chairs des quadrupèdes et des gros ani- 
maux de mer se cuisent dans l’eau, mêlées 
avec différentes racines. On boit le bouillon 
dans des tasses de bois, on prend la viande 
avec les mains. 

N’ayant pour plats et pour marmites que 
des auges de bois qui ne peuvent supporter lé 
feu , ils sont obligés , pour faire cuire leurs 
viandes, de jeter sans cesse des cailloux rou- 
gis au feu dans les auges pleines d’eau. Jus- 
qu’à ce que la viande soit cuite, ils n’ont pas 
un moment de repos, continuellement occu- 
pés à jeter dans l’auge de nouveaux cailloux 
embrasés , et à retirer ceux qui se refroidissent 
pour les remettre dans le feu. Cette opération 
est longue et fatigante; aussi ce sont les hom- 
mes qui font eux-mêmes la cuisine, et on peut 
bien croire qu’ils'ne mangent pas tous les jours 
de la viande cuite. 

Mais ils ont toujours une provision qui fait 
leur grande ressource : ce sont des œufs de 
poisson séchés, quelquefois même fermentés, 
et toujours mêlés avec les plus tendres écorces 
du saule et du bouleau. Tant que cette provi- 
sion ne manque pas, le Kamtchadale n’est pas 
malheureux. 11 n’entreprend aucun voyage 
aansemporter avec lui des morceaux de cette 
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pâte, dont une livre seule peut le soutenir 
plusieurs jours. 

Us ne mangent rien de chaud : cet usage 
contribue peut-être à leur conserver les dents 
toujours belles, et à maintenir les fibres de 
l’estomac dans toute leur vigueur. L'exercice 
fait le reste, et aucun aliment n’est indigeste 
pour eux. 

Ils laissent aigrir dans des fosses la graisse 
des baleines et des veaux marins, et la font 
cuire avec des racines. Ils en mettent dans 
leur bouche autant qu’elle en peut contenir, 
coupent le morceau presque au bord des lè- 
vres, et l’engloutissent plutôt qu’ils ne le 
mangent. . 

Quand un Kamtchadale traite un de ses 
amis il prend lui - même -avec ses mains une 
forte pièce de graisse, la lui enfonce dans la 
bouche , et coupe ce qui n’y peut entrer. C’est 
une des grandes politesses du pays. 

Ils ont deux mets qu’ils aiment plus que 
tous les autres, et qui sont réservés pour les 
joürs de fête. Le premier est composé de dif- 
férentes baies et de différentes racines broyées 
ensemble, d’œufs de poisson , de poisson cuit, 
de graisse de baleine et de veau marin. 

L’autre consiste en des têtes de poissons, ou 
en des poissons entiers qu’on a laissés long- 
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temps pourir en terre. Quand on ouvre la 
fosse où ils ont été déposés, on ne trouve 
qu’une pâte que l’on tire avec des cuillères. 
L’étranger ne peut soutenir l’odeur infecte 
de cette affreuse marmelade; mais aucun mets 
ne flatte davantage le palais d’un Kamtcha- 
dale. 

Tuer un ours est chez eux la marque de la 
plus grande valeur. Leurs contes, leurs chan- 
sons ne célèbrent que les exploits des tueurs 
d’ours. Le héros qui a pu mettre à mort un de 
ces animaux en conserve soigneusement la 
graisse ; il en présente avec autant d’économie 
que d’orgueil aux amis qu’il reçoit : c’est alors 
seulement qu’il commence à connaître l'ava- 
rice; il voudrait que cette provision, témoi- 
gnage, de.sa valeur, pùtine jamais finir. 

L’auge qui. sert de plat n’est jamais lavée : 
elle est successivement commune à la famille 
et aux chiens. Les hommes la salissent ; les 
chiens la nettoient avec leurs langues. 

Il n’est aucun peuple sur la terre.qui boive 
autant d’eau que les Kamtchadales; ils se plai- 
sent à avaler des boules de neige. Les herbes 
âcres, le poisson séché, fumé, fermenté, 
pouri, leur causent sans doute une soif qu’ils 
ne peuvent étanpher. 

Nous -avons vu qu’ils savaient tirer de quel- 
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qties herbes une liqueur fermentée 1 : ils ont 
encore inventé une autre boisson qui leur 
cause une ivresse souvent funeste. Ce n’est 
pas le goût de cette liqueur insipide qui leur 
plaît; ils n’y trouvent d’autre plaisir que celui 
de s’enivrer, et dans les. fêtes ils s’en font un 
devoir. 

Il naît dans leur presqu’île, comme dans 
toute la Russie, un champignon jaunâtre dont 
les Russes se servent pour tuer les mouches , 
et qu ? ils ont nommé de là moukhomore ( tueur 
de mouches). Les Kamtchadales le font infu- 
ser dans de l’eau , et cette liqueur a des effets 
semblables à ceux de l’opium. Prise avec mo- 
dération, elle rend plus gai, plus vif, plus in- 
trépide; mais, prise avec excès, elle cause l’i- 
vresse la plus furieuse. On n’a d’abord que des 
idées agréables et riantes; bientôt les plus 
sombres imaginations leur succèdent : toutes 
les pensées sont funèbres, les plus horribles 
fantômes se peignent à l’esprit égaré. On 
éprouve des tremblemens convulsifs : on 
danse, on rit, on pleure; on est transporté 
de fureur, on est saisi d’effroi. Souvent le mal- 
heureux veut attenter contre lui-même; sou- 

' Ils font de l’eau-de-vie avec le heracleurn sibiricum , 
plante qui contient une matière très -sucrée. On fauche 
cette plante dans le mois de juillet. 
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vent il ne 'médite que des meurtres et des 
massacres : sa force augmente avec la violence 
de ses convulsions; on a peine à le retenir, et 
le crime est commis avant qu’on ait pu le 
prévoir. 

Cette ivresse dure douze à seize heures. On 
s’endort ensuite, et l’on se sent, au réveil, tous 
les membres douloureux comme après une 
grande fatigue; mais cette incommodité cesse 
bientôt; elle n’est point accompagnée de pe- 
santeur de tête, ni suivie d’aucun accident fâ- 
cheux. 

Quelquefois on avale ces champignons au 
lieu de les faire infuser. La dose modérée est 
. de quatre, la dose excessive de dix. 

CHAPITRE VI. 

Habillement des Kamtchadales. 

Quand on connaît les productions du Kamt- 
chatka et la rigueur du climat de cette pres- 
qu’île, on peut se faire de soi-même quelque 
idée de l’habit des naturels. Il est fait de 
peaux de rennes , qu’ils se procurent par des 
échanges avec les Koriaks, de peaux d’oiseaux, 
de chiens et de veaux marins, cousues ensem- 
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ble, ordinairement sans choix. Souvent une 

J- 

pièce de peau d’oiseau , garnie de ses plumes , 
est cousue entre un morceau de peau de 
chien et un autre de peau de renne. Que le 
tout enveloppe le corps, en maintiënne la • 
chaleur, il suffit ; il n’est pas temps d’avoir du 
goût quand on est tout occupé du nécessaire. 
Un homme qui souffre le froid rassemble tout 
ce qu’il peut trouver pour se couvrir. * 
Ordinairement en hiver les Kamtchadales 
portent deux habits : célui de dessous dont le 
poil est en dedans , et celui de dessus dont le 
poil est en dehors. Par-dessus leur bonnet de 
poil ils mettent encore un capuchon pour se 
garantir des ouragans glacés qui régnent dans 
leur presqu’île. L’habit se met par en bas , et 
le collet n’a que l’ouverture nécessaire pour 
passer la tête ; il descend jusqu’au genou. 

il n’existe pas de peuple qui n’ajoute quel- 
que ornement au simple nécessaire. Pour que 
Jfhomme oubliât tout -à- fait le soin de sa pa- 
rure , il faudrait qu’il fût seul. J’en avais trou- 
vé la preuve chez les insulaires des Alou- 
tiennes ; je la retrouve chez les Kamtchadales; 
elle se présente partout. Le tour de leur col- 
let , le bas de leur habit , le bout des manches, 
le bord du capuchon sont garnis d’une bande 
de peau de chien blanc à long poil. Des houp- 
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pes et des bandes de différentes couleurs sont 
cousues sur le dos, et y forment une singulière 
bigarrure. Des ornemens à-peu-près sem- 
blables étaient du goût de nos ancêtres, et 
nous en avons vu les restes dans les livrées. 

Les caleçons descendent jusqu’aux talons; 
le poil est en dedans à la partie postérieure, 
et en dehors sur le devant. Les bottines sont 
courtes; elles sont en été de peau de veau 
marin, et en hiver de jambes de rennes. Le 
poil est toujours en dehors. 

L’habit de dessus est le même pour les deux 
sexes ; mais celui de dessous est différent pour 
les femmes; il est composé d’un caleçon et 
d’une camisole cousus ensemble : il est fait en 
été d’une peau blanche et douce , et en hiver 
de peaux de rennes ou de béliers de monta- 
gnes. Les femmes portent aussi des bottines 
plus longues que les hommes , et qui montent 
jusqu’aux genoux. ' , * 

Les hommes n’ont à la maison , pour tout 
vêtement, qu’un tablier de cuir, et même, 
avant leur communication avec les Russes, ils 
ne portaient pas autre chose en été- Ils ont, 
pour cette saison, des bonnets d’écorce de 
bouleau. , 4 yf h 

Mais les femmes ne connaissent pas de coif- 
fure plus agréable qu’une espèce de perruque 
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rlans laquelle il entre quelquefois dix livres de 
cheveux. Avons-nous le droit de trouver cette 
moderidiculePC’était la coiffure de nos courti- 
sans dans le dernier siècle, et quelquefois la 
mode prescrit à nos femmes de ressembler 
aux dames du Kamtchatka. 

Les hommes partagent leurs cheveux en 
deux tresses, et ne les peignent jamais. En 
soulevant ces tresses ils ramassent la ver- 
mine avec la main, en font un tas et l’a- 
valent. 


« 

CHAPITRE VII. 

Barques des Kamtchadales. 

U rr peuple qui tire presque entièrement des 
eaux sa subsistance a dû inventer des moyens 
d’en parcourir la surface; mais , quoique tous 
les sauvages voisins de la mer la couvrent de 
leurs barques, la navigation est restée chez 
* eux tous à-peu-près dans la même enfance, 
et les Kamtchadales ne sont pas ceux qui ont 
fait à cet égard le plus de progrès. 

On ne se sert que sur la Kamtchatka de ca- 
nots qui ressemblent à nos barques de pê- 
cheurs. Les autres canots, dont l’usage est 


Digitized by Google 


90 PEUPLES SOUMIS 

bien plus général, ont la poupe et la proue 
d'égale hauteur, et les flancs, qui bombent 
vers le milieu , rentrent en dedans du bâti- 
ment. Si lèvent souffle avec quelque violence 
l’eau ne tarde pas à remplir la barque. On ne 
se sert cependant que de ces canots pour navi- 
guer sur l'Océan oriental et dans le golfe de 
Penjina. Quand ils ne sont que de bois on les 
appelle ta/itou ; ils prennent le nom de baidars 
quand ils sont revêtus de cuir. On en fend le 
fond, et on les recoud avec des fanons de ba- 
leine; on les calfate avec de la mousse et de 
l’ortie. L’expérience a fait connaître que les 
baidars dont le fond n’a pas été fendu ne peu- 
vent résister à la lame, s’entr’ouvrent et font 
périr les navigateurs. 

Un canot n’est monté que de deux hom- 
mes ; l’un est assis à la poupe, et l’autre à la 
proue. Tous deux rament avec des avirons qui 
n’ont que fort peu de force : ils remontent les 
rivières à l’aide de longues perches, mais avec 
tant de peine, lorsque le courant est rapide, 
qu’ils travaillent quelquefois un quart d’heure 
pour avancer moins d’une toise. 

Un arbre flottant fut le premier navire; 
quelques progrès dans l’industrie firent ima- 
giner de le creuser avec des haches de pierre 
ou par le moyen du feu ; l’art , encore un peu 
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plus éclairé, construisit les canots des Groen- 
landais, des habitans des îles Aléoutiennes, 
des Kamtchadales. Il y a loin de là aux tri- 
rèmes, aux quinquérèmes des anciens, et de 
celles-ci.à nos citadelles volant sur les flots, et 
lançant de tous côtés le feu et la mort. 

C’est ainsi que sont nés tous les arts; c’est 
ainsi qu’ils se sont lentement perfectionnés : 
il a fallu commencer par la hutte des sauvages 
avant d'élever les superbes temples de la 
Grèce; et, si l’on n’avait pas taillé grossière- 
ment en bois des idoles informes, Phidias 
n’aurait pas fait le Jupiter tonnant. 


■’r* 



CHAPITRE VIII. 


Traîneaux des Kamtchadales. 

Le long séjour de la neige sur la terre a ap- 
pris à tous les peuples du Nord l'usage du traî- 
neau. Sur les rivages de la mer glaciale on y 
attèle des rennes; sous des climats moins ri- 
goureux on les fait tirer par des chevaux: les 
Kamtchadales et quelques autres peuples sont 
réduits à n’avoir, pour bétes de trait, que des 
chiens. 

Les théories des sa vans; celles des philoso- 
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plies, lorsqu’elles ne sont pas appuyées sur 
des suites complètes de faits , risquent d’être 
un jour démenties par des observations nou- 
velles, par de nouvelles découvertes. On sa- 
vait que les peuples du Mexique, que ceux du 
Pérou, qui avaient déjà fait tant de progrès 
dans la civilisation , qui déjà joignaient aux 
arts de première nécessité quelques arts de 
luxe , n’étaient encore parvenus à s’asservir 
aucune espèce d’animaux. On se crut en droit 
d'assurer , d’après cette observation , que l’art 
de soumettre les animaux à nos volontés, de 
les forcer à nous servir, à sacrifier leur liberté, 
leur instinct même à nos besoins, à nos ca- 
prices , à notre mollesse , supposait dans un 
peuple bien des progrès antérieurs; mais, 
pendant que quelques savans raisonnaient 
ainsi , d’autres apprenaient que le sauvage 
kamtchadale a soumis des chiens à la domes- 
ticité , et les a forcés à lui rendre les services 
que nous recevons des chevaux ; que les féro- 
ces Tchouktchi , que les Samoïèdes, plus bruts 
encore peut-être, ont dompté le renne, l’ani- 
mal le plus opiniâtre, et l’ont façonné à l’o- 
béissance. 

Il est vrai que le sauvage, qui, pressé par la 
faim , poursuit , attaque , tue un animal dont 
il va faire son repas , ne fait usage que de sa 
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force dirigée par le besoin : il est vrai que l’as- 
servissement d’une espèce amoureuse de sa 
liberté est une conquête bien plus difficile 
et bien plus glorieuse pour l’homme, puis- 
qu’il la doit moins à sa force, qui le cé- 
derait souvent à celle de son captif, qu’à 
son intelligence; .mais il n’est pas moins 
vrai que le sauvage, tourmenté d’abord, et 
bientôt éclairé par un besoin pressant, trouve 
en lui-même, pour le satisfaire, les ressources 
. de la force, celles de l’adresse et celles de l’in- 
telligence. • 

Les Mexicains , les Péruviens n’ont pas en- 
chaîné d’animaux à la domesticité; mais ils 
pouvaient traverser assez commodément leur 
pays à pied, mais ils n’avaient pas autour 
d eux d'animaflx sauvages qu’ils pussent con- 
traindre à les servir : du moins je 11e me sou- * 
viens pas qu’il y en eût au Mexique; et le 
Paco, errant sur les montagnes du Pérou, 
ne pouvait descendre dans les plaines sans y 
périr; mais les habitans du nord d» l’Asie, 
placés dans des contrées que l'hiver rend im- 
praticables à l’homme, et couvre pour ainsi 
dire d’un océan de neige 1 , menacés de mou- 

1 Ne peut-on pas comparer à l’Océan la profonde 
épaisseur de neige qui, chaque année, couvre la terre 
pendant plusieurs mois depuis la pointe des Tcliouktchi 
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rir de faim dans leurs cahuttes, ont com- 
mandé aux chiens, aux rennes de les traîner 
à la chasse, et le chien féroce, le renne farou- 
che ont obéi à l’ascendant de l'homme. 

C’est en étudiant l’histoire des sauvages 
qu’on apprend à connaître toute l’énergie de 
l’espèce humaine. Le sauvage a eu besoin 
pour, vivre d’atteindre *des animaux qui 
fuyaient devant lui ; il a inventé l'arc : obligé 
de demander sa subsistance à l’Océan, il a 
construit des canots insubmersibles : si, pour • 
conserver sa vie, il eut été forcé* «le s’ouvrir 
un passage dans le sein d’un rocher de granit, 
il l’eût creusé sans autres instrumens qu’un, 
caillou. 

Les Kamtchadales n’ont pas^moins d’amour 
pour leurs chiens qu’on en montre ailleurs 
’ pour les chevaux. Ce sont les femmes qui en 
prennent soin ; elles les nourrissent des plus 
grosses arêtes : souvent les chiens partagent 
aussi la nourriture de la famille et mangent 

jusqu’aux portes de Kœnigsberg , dans une étendue de plu* 
de deux mille lieues ? ( Note de l’auteur.') 

Cette comparaison n’est pas tout-à- fait juste. La neige 
des régions boréales n’est pas l’équivalant des pluies d’hi- 
ver de nos régions. La neige et la gelée, loin de rendre une 
contrée impraticable , facilitent les courses à pied et en 
traîneaux. M.B. 


Di .d by Google, 


A LA RUSSIE. 95 

dans la même auge. Ils sont de taille moyenne 
et communément blancs, noirs et gris. Kra- 
cheninnikof les rapporte à l’espèce de nos 
chiens domestiques , et c’est ne nous rien ap- 
prendre Contentons-nous de savoir qu'ils 
sont d’une force considérable, eu égard à leur 
taille. Un chien porte une charge de soixante- 
six livres. Les attelages sont de huit chiens, , 
attelés deux à deux. 

Les traîneaux sont faits de deux morceaux 
courbés de bois de bouleau, retenus, à la dis- 
tance de treize pouces l’un de l’autre, par qua- 
tre traverses. On élève, vers le milieu de ce 
premier châssis, quatre montans sur lesquels 
on établit le siège, qui n’est lui-même autre 
chose qu’un châssis de trois pieds de long sur 
treize pouces de large : il est fait de perches 
légères et de courroies. Pour rendre la ma- 
chine plus solide, on attache à la première 
traverse du traîneau un bâton qui, par 
son autre extrémité, contient le milieu du 
siège. 

Les traits sont 
courroies, qu’on 

* Rracheninnikof a pourtant raison. Le chien de Sibérie 
ou du Kamtchatka ( canis sibiricus ) n’est qu’une -variété de 
notre chien domestique , et n’en diffère que par des oreilles 
droites et le poil long qui couvre tout le corps. M. B . 


composés de deux larges 
attache sur les épaules des 
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chiens à une espèce de poitrail. Au bout de 
chaque trait est une petite courroie qui, par 
le moyen d’un anneau , se fixe à la partie an- 
térieure du traîneau. 

Une courroie tient aussi lieu de tinion. Elle 
est attachée par un bout au devant du traîneau, 
et de l'autre à une petite chaîne à laquelle les 
chiens sont attelés. 

C’est encore une courroie qui sert de bride; 
elle est garnie d’un crochet et d’une chaîne 
qu’on attache au chien de volée. 

Le conducteur a pour fouet un bâton cro- 
chu, de la longueur de trois pieds, à l'extré- 
mité duquel sont placés plusieurs grelots dont 
le son anime les chiens. Quand il veut arrêter, 
il enfonce le bâton dans la neige et met en 
même temps un pied à terre pour diminuer 
la vitesse des chiens par l’obstacle du frotte- 
ment. Les hommes voyagent assis sur le bord 
du traîneau-: il n’y a que les femmes qui s'as- 
seyent dedans et qui prennent un guide pour 
conduire les chiens. Ce serait une mollesse, < 
une honte de les imiter. 

> La charge d’un traîneau tiré par de bons 
chiens est de cent soixante livres et plus, sans 
y comprendre les provisions des animaux et 
du maître. On ne fait par jour que huit lieues 
au plus; encore faut- il que le chemin soit 
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Lien battu , et que le traîneau soit garni de 
patins faits avec des os. 

Lorsque Kracheninnikof était au Kamt- 
chatka en 174* > un attelage de quatre bons 
chiens y valait i 5 roubles ou 75 livres, à quoi 
il faut ajouter 5 roubles pour le harnois,ce qui 
faisait une dépense de 100 livres. On sera sur- 
pris qu’une espèce de sauvage puisse subvenir 
à cette dépense ; mais il faut observer qu’il 
naît chez lui des chiens, qu’il fait lui -même 
leurs harnois, et qu’il se procure par des 
échanges ce qui lui manque ». C’est aussi par 
les échanges qu’ils font avec les Russes du 
produit de leurs chasses que les Kamtclia- 
dales peuvent subvenir aux frais très -réels et 
très-considérables qu’occasione l’entretien de 
leurs femmes, depuis qu’elles ont adopté 
l’habit russe. 

' y 

1 Lesseps, dans le Journal historique de son voyage, 
Paris 1790, donne beaucoup de détails sur cat objet ; mais 
son récit ainsi que celui de Kracheninnikof renferment des 
erreurs. M. B. 


Tom. VU. 
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CHAPITRE IX. 

Difficultés et dangers des voyages chez les 
Kamtchadales. 

On sent bien qu’avec de telles voitures et 
dans des pays sauvages et déserts on ne se 
transporte pas d’un endroit à l’autre aussi 
commodément qu’en Angleterre ou en France, 
ni même que dans ces routes de l’Allemagne 
qui font le plus murmurer les voyageurs. Si la 
neige est tombée en trop grande abondance 
et quelle ne soit pas encore battue, il faut en- 
voyer un homme devant soi pour préparer et 
frayer le chemin; mais il enfoncerait lui- 
même s’il n'opposait à la neige épaisse et 
molle encore que la largeur de son pied; il 
chausse ses patins à neige, que les voyageurs 
appellent raquettes. Elles sont faites de deux 
ais assez minces, séparés dans le milieu par 
deux traverses , et liés ensemble aux deux ex- 
trémités : celle de devant se relève en pointe. 
Des courroies attachées aux traverses servent 
à poser et à contenir le pied. 

Mais, après avoir franchi un espace où la 
neige se trouve entassée , on rencontre sou- 
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vent des endroits d’où elle a été entièrement 
enlevée pai4e vent, qui a laissé la place à dé- 
couvert; il faut alors quitter les raquettes et 
prendre des patins à -glace. 

Le chemin est enfin frayé et peut être fré- 
quenté par les traîneaux ; mais cette voiture, 
trop élevée en proportion de la largeur, verse 
aisément si le conducteur perd l’équilibre , et 
il faut bien de l’habitude et de l’adresse pour 
le garder. Si l’on a le malheur d’être renversé 
dans un désert, on risque bien d’y rester; car 
les chiens , qui se sentent soulagés d’une par- 
tie du fardeau qu’ils traînaient, prennent leur 
course et ne s’arrêtent plus. Heureux, si dans 
sa chute on peut saisir le traîneau et ne le 
pas lâcher! Les chiens s’arrêtent bientôt, fa- 
tigués de traîner le nouvel Hippolyte. On en 
est quitte alors pour supporter patiemment la 
douleur des contusions qu’on a reçues. 

Mais supposons que le conducteur, ferme 
sur le bord de son traîneau, ne craigne pas le 
danger de la chute, il a* du moins bien des fa- 
tigues à vaincre dans des routes inégales. Se 
présente-t-il une montagne devant lui , il faut 
qu’ifta franchisse à pied; car les chiens, dé- 
barrassés de ce poids , ne la gravissent encore 
qu’avec peine. Pour la descendre , il faut déte- 
ler les chiens , n’en laisser qu’un seul à la voi- 
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tare et conduire les autres en laisse : ces ani- 
maux prennent leur course quand ils descen- 
dent des montagnes rapides, et renverseraient 
conducteur, voiture et bagage. On n’a pas 
moins de peine à les retenir sur le bord des 
rivières ou des précipices. Les rives des fleuves 
sont escarpées: il est vrai qu'ils sont couverts 
de glace pendant l’hiver; mais dans les froids 
les plus rigoureux il y a toujours de grandes 
places qui restent découvertes, ce qu’on doit 
attribuer à des sources d’eaux chaudes qui, 
dans ce pays volcanisé, sourdissent par-des- 
sous le lit des rivières. 

Mais le danger d’ètre noyé dans les fleuves 
entrouverts, ou brisé dans les précipices, n’est 
pas le plus fréquent de ceux que courent les 
voyageurs. Sortis de chez eux par un temps 
calme, ils peuvent à tout instant être saisis 
par un ouragan furieux qui les ensevelira sous 
une montagne de neige. Dès le commence- 
ment de la tempête ils s’écartent du chemin 
et cherchent à se réfugier dans quelque bois, 
parce que la neige, coupée, divisée par les 
arbres, ne peut s’y rassembler en un seul 
monceau comme dans les plaines. L’hymne 
se couche avec ses chiens; il attend la fin de 
l’ouragan , qui dure quelquefois une semaine 
entière. Les chiens restent assez tranquilles ; 
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mais, quand la faim leur devient insupporta- 
ble, ils mangent toutes les courroies de leurs 
attelages, toutes celles qui rassemblent les 
pièces du traîneau , et n’en laissent que la car- 
casse , qui devient inutile. 

Si le voyageur est éloigné des forêts, et qu’il 
aperçoive quelque trou dans la plaine, il s’y 
tapit, le couvre de quelques branchages, se 
roule en quelque sorte comme une boule et 
s’enveloppe de ses habits. Il faut qu’il ait bien 
soin de ménager et d’entretenir une ouver- 
ture qui lui permette de respirer: si malheu- 
reusement il ne peut empêcher l’ouverture de 
se boucher, il périt bientôt dans la petite 
quantité d’air stagnant qui est renfermée avec 
lui et qui cesse d’être propre à la respiration. 
Retenu dans la situation la plus gênante, il 
n’ose remuer, de peur de faire ébouler la 
neige. 11 éprouve un froid, insupportable et 
quelquefois mortel, lorsque ses habits sont 
étroits ou trop serrés par la ceinture; bientôt 
humectés par sa transpiration, ils ne peuvent 
plus se réchauffer. 

Si dans la plaine il découvre un monticule , 
il court se réfugier au pied de cette émi- 
nence, du côté opposé au vent. Il faut qu’il 
se lève à chaque instant pour secouer la neige 
qui le couvre ; mais quand cette neige est 
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humide, et qu’ensuite le vent tourne au nord 
et rend le froid plus rigoureux, rien ne peut 
le sauver; il meurt gelé dans ses habits. 

Ce n’est pas que les Kamtchadales soient 
fort sensibles au froid; ils y résistent avec 
une force qui nous est inconnue. N’est-ce pas 
que le froid qui les frappe au dehors con- 
centre intérieurement tout le feu naturel dont 
l’homme est animé, et leur procure une cha- 
leur que nous ne pouvons avoir, parce que 
nous l’exhalons sans cesse par tous les pores? 
On sait du moins qu’ils n'allument jamais de 
feu en voyage ni pour se réchauffer, ni pour 
préparer leur nourriture. Ils vivent alors de 
poissons secs ou de cette pâte d’œufs de pois- 
son dont nous avons parlé. Quand ils ont 
besoin de prendre du repos ils s’accroupis- 
sent sur la pointe des pieds, au milieu de la 
neige et des glaces, s’enveloppent de leurs 
habits, dorment d’un profond sommeil et se 
réveillent chaudement. 

Le Sybarite ne pouvait trouver le sommeil 
sur un lit de roses; mais les rochers aigus et 
la terre glacée offrent un lit assez doux pour 
le sauvage dont l’esprit est tranquille et le 
corps fatigué. 
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CHAPITRE X. 

Préliminaires du mariage chez les Kamt- 
chadales. 

Les Kamtchadales ne se témoignent entre 
eux aucun égard, n’usent mutuellement d’au- 
cune politesse; ils ne se saluent pas, ne s'in- 
forment pas de leur santé, ne s’em brassent' 
pas après une longue absence , ne se pré- 
sentent même pas la main ; mais, grossiers 
entre eux ou du moins très-indifférens , ils 
cherchent à plaire aux femmes, se font un 
devoir de leur être soumis et se montrent 
toujours prêts à les servir. Ils obéissent en 
esclaves à leurs maîtresses et ne conservent 
pas pour leurs femmes moins de soumission. 
Enfin on a retrouvé chez eux la servitude des 
maris , qu’on avait crue fabuleuse chez les 
Egyptiens. 

Le Kamtchadale choisit ordinairement son 
épouse dans une autre habitation que la 
r sienne. Il se transporte dans celle de sa maî- 
tresse : il sollicite le bonheur de travailler 
pour ses parens, de les servir; il s’étudie à 
leur montrer son zèle, sa diligence et son 
adresse. Telles étaient les moeurs patriarca- 
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les : Jacob servit sept ans pour obtenir R.ache). 
Nous retrouverons , dans une grande partie 
de l’Orient, l’usage d’acheter les femmes : 
avant de les payer par des richesses, on les 
paya par des services. 

Si l’amant déplaît, il perd le fruit de ses 
peines, ou il en est tout au plus dédommagé 
par quelque légère récompense ; mais s’il est 
agréable au père, à la mère, à la fille, il de- 
mande et obtient la permission de toucher sa 
maîtresse , c’est-à-dire de lui dénouer les cor- 
dons de son caleçon. C’est en quoi consiste la 
grande difficulté : on lui permet de faire des 
efforts, mais ils peuvent être long-temps inu- 
tiles , et il ij’est pas près encore de recevoir 
le prix de son amour et de ses travaux. 

En effet, dès l’instant qu’on lui accorde la 
permission de toucher celle qui fait l’objet de 
ses vœux, elle est mise sous la garde de toutes 
les femmes de l’habitation. Ces sévères sur- 
veillantes s’étudient à ne la plus quitter : plus 
l’amant est habile à la poursuivre , plus elles 
sont alertes à le repousser. D’ailleurs la fille , 
qui n’est presque jamais seule un instant , est 
revêtue de deux ou trois de ces caleçons qui 
ne font qu’une pièce avec la camisole , et elle 
a le corps si bien entortillé de lanières et de 
courroies nouées dans tous les sens quelle 
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peut à peine se remuer. Aperçoit -elle son 
amant , elle pousse des cris ; les femmes ac- 
courent, se jettent sur lui, le prennent par 
les cheveux, le battent, le mordent, l’égra- 
tignent : au lieu de la victoire qu’il espérait , 
il ne remporte que des meurtrissures. 

Il arrive souvent que ses efforts durent des 
années entières, et toujours égalemeht super- 
flus. Maltraité, battu, il est long- temps à ré- 
tablir sa santé et ne la recouvre que pour 
livrer de nouveaux combats , essuyer de nou- 
velles défaites et chercher à les réparer. Sou- 
vent, après sept ans entiers de tentatives tou- 
jours renouvelées et toujours malheureuses, 
il ne gagne que de se faire jeter par les femmes 
du haut de quelque balagane et de rester es- 
tropié. ‘ 

Mais l’amant qui trouve enfin sa maîtresse 
ou seule ou mal accompagnée coupe les filets, 
arrache les courroies, déchire habit, camisoles, 
caleçons.- Il l’a touchée ; elle - même lui rend 
témoignage de sa défaite en prononçant d’une 
voix douce et plaintive ni ni. Les fiançailles 
sont faites , et l’on ne peut refuser à l’amant le 
prix qu’il a mérité. 

Ce qu’il y a de singulier, ces amantes sé- 
vères, qui se défendent avec tant de rigueur, 
n’ont depuis long-temps plus rien à défendre. 

\ 
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Ce serait une honte pour elles de porter des 
prémices dans le lit nuptial, et le gendre en fe- 
rait des reproches à son beau-père. Aussi s’em- 
pressent-elles de perdre ce qui ferait leur dés- 
honneur et pourrait les rendre moins chères 
à leurs époux. Dans les premiers temps de la 
conquête les Cosaques avaient toujours au- 
près d’eux quelques jeunes filles du pays qui 
les engageaient à les rendre bonnes à marier. 

C’est du moins ce que raconte un auteur 
qui ne cherche pas à être plaisant 1 , et qui 
en général connaît bien les usages des na- 
tions qu’il a décrites. C’est ce qu’avait rap- 
porté avant lui Kracheninnikof, dont on n’a 
point attaqué l’exactitude. Ce qui est con- 
traire à nos mœurs et à nos opinions peut ne 
l’être pas à la vérité : faire de ce que nous 
voyons parmi nous la mesure de tout ce qui 
peut être c’est une mauvaise règle de cri- 
tique. 

L’amant qui a touché sa maîtresse vient li- 
brement, la nuit suivante, user des droits 
d’époux , et dès le lendemain , sans autre cé- 
rémonie, il emmène dans son habitation sa 
nouvelle conquête. 

* M. Georgi. 
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CHAPITRE XI. 

Noces des Kamtckadales. 

Il n’a cependant pas encore rempli toutes 
les formalités qui doivent lui assurer le nom 
d’époux; car, par un autre usage singulier, le 
mariage se consomme au Kamtchatka avant 
d’être célébré. L’époux est obligé de ramener 
quelque temps après son épouse chez ses pa- 
rens pour y faire les noces. Il y est accompa- 
gné des deux familles. 

T)n s’arrête à quelque distance de l’habita- 
tion, et la fête commence par des chants con- 
sacrés à cette circonstance ; on les accompagne 
de plusieurs cérémonies religieuses ou peut- 
être magiques : des baguettes sont entrelacées 
de guirlandes faites d’une herbe pour laquelle 
on marque une certaine vénération, parce 
qu’on lui attribue de grandes vertus; on pro- 
nonce des paroles mystérieuses sur une tète de 
poisson sec qu’on enveloppe de la même 
herbe, et l’on confie ce dépôt religieux à la 
garde d’une vieille femme. 

On ajoute aux vêtemens dont la mariée est 
déjà parée une camisole de peau de mouton 
et quatre autres habits qu’on passe les uns 
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par-dessus les autres. Elle plie sous le poids, 
elle étouffe et peut à peine se remuer. Con- 
duite, et presque portée par les plus jeunes 
garçons de la noce , elle gagne en cet équi- 
page l’habitation de sa famille. 

Arrivée à l'ouverture de la hutte, elle n’y 
descend pas par l’échelle; mais on lui passe 
des courroies sous les bras et on la glisse dans 
cette fosse. La vieille gardienne de la tète de 
poisson met au pied de l’échelle ce dépôt jus- 
que-là si précieux et qui va devenir l’objet du 
mépris et de l’insulte. Les deux époux vien- 
nent le fouler aux pieds; les assistans s’em- 
pressent de suivre leur exemple; la vieille 
elle-même, qui l’a gardé avec tant de soin, se 
contente d'être la dernière à lui faire cet ou- 
trage; mais elle ramasse ensuite cette tête 

O • 

mystérieuse et l’expose au-dessus du foyer- 
Les vêtemens multipliés dont on accable 1» 
nouvelle épouse, la manière dont on la des- 
cend dans la hutte paternelle, la tète de pois- 
son , traitée d’abord avec tant de respect, en- 
suite avec tant de mépris, tout cela renferme 
sans doute quelque allégorie; mais nous n’a- 
vons aucun moyen d’expliquer le sens de ces 
cérémonies symboliques. 

On dépouille enfin la mariée de ses habits 
superflus; elle les distribue à ses parens, qui 
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lui font à leur tout des présens de noces. Tous 
les assista ns prennent place : les rits religieux 
sont finis et remplacés par le plaisir. Le marié 
chauffe lui-même la hutte; lui-même prépare 
les nombreuses provisions qu'il a eu soin 
d’apporter; car c'est lui qui, dans ce premier 
jour, est chargé de régaler la compagnie tou- 
jours affamée. Le tour du beau-père vient le 
Iendeiftain. Les chants, les danses se mêlent 
aux festins; les vieillards font des contes; ils 
célèbrent la gloire des plus fameux Lueurs 
d’ours ; ils racontent les fatigues , les dangers , 
les aventures des voyageurs. Le désordre , la 
débauche, le plus dégoûtant libertinage se 
mêlent à la fête; car le dernier des animaux, 
c’est l’homme indiscipliné dans l’ivresse île la 
joie; le plus féroce est l’homme dans l’ivresse 
de la fureur. . 

Les gens de la noce se séparent enfin le 
troisième jour; les nouveaux mariés restent 
encore quelque temps dans la famille de l’é- 
pouse et lui consacrent leurs services. 

La polygamie est permise aux Kamtchada- 
les; mais l’époux étant chez eux soumis à sa 
femme, il est rare qu’il en prenne plusieurs; 
comment obéir à-la-fois à tant de maîtresses 
impérieuses? D’ailleurs le projet d’une nou- 
velle union est un renouvellement d’épreuves 
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et de travaux; à chaque nouvelle femme qu’il 
épouse il faut qu’il se soumette à la loi de 
la toucher. 

Il lui reste une ressource , c’est de se con- 
tenter d’une seule femme et de prendre des 
concubines. Il semblerait que la polygamie et 
le concubinage ne pussent se rencontrer que 
dans les pays où les hommes exercent sur 
leurs femmes un pouvoir absolu. Cep'endant 
on assure qu'au Kamtchatka celles-ci com- 
mandent en souveraines. Comment la pre- 
mière épouse y permet -elle à son mari de 
contracter de nouveaux mariages ou de lui 
associer des concubines? Cette contradiction, 
au moins apparente, m’inspire sur la vérité 
du fait des doutes que je ne puis résoudre. 
Ou l’on nous a trompés, ou l’on nous laisse 
ignorer des détails qui pourraient éclaircir la 
difficulté. 

Le Kamtchadale qui voudrait éviter l’em- 
barras et le danger de toucher sa maîtresse 
pourrait épouser une veuve. Ces sortes de ma- 
riages n’exigent aucune cérémonie; ce ne sont 
que de pures conventions; mais un préjugé 
singulier les rend fort rares, et oblige ordi- 
nairement les femmes que la mort a privées 
de leurs époux à garder pour toujours le veu- 
vage. On croit qu’elles sont souillées par le 
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trépas de leurs maris : pour qu’elles puissent 
serrer de riouveaux nœuds , il faut qu’un 
homme veuille bien auparavant se charger de 
leur souillure et les purifier en acceptant leurs 
faveurs; mais cette complaisance charitable 
est déshonorante, et les veuves étaient tou- 
jours obligées de la payer à très-haut prix. 
Leur sort est devenu plus doux depuis. la 
conquête ; elles trouvent sans peine et gra- 
tuitement des purificateurs parmi les Busses 
ou les Cosaques. 

Le mariage n’est défendu qu’entre les pères 
et les enfans, les frères et les sœurs. 

Le divorce est commun et n’exige aucune 
cérémonie. Le mari cesse d’habiter avec sa 
femme, et le divorce est déclaré : les deux 
époux sont maîtres de faire un npuveau choix. 

Les femmes sont sauvages. Quand elles 
sortent elles se cachent le visage d’un coque- 
luchon qui fait partie de leur robe. Rencon- 
trent-elles un homme en chemin, elles lui 
tournent le dos et restent immobiles jusqu’à 
ce qu’il soit passé. Lorsqu’elles voient des- 
cendre un étranger dans leur hutte elles se 
tiennent cachées derrière des nattes, ou, si 
elles n’en ont pas , elles tournent le visage du 
côté de la muraille, et continuent leur tra- 
vail dans cette situation. Leur adresse- t-on la 
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parole , elles ne répondent qu’avec rudesse et 
du ton de la colère. 

♦ 

Mais cette humeur farouche sait pourtant 
s’adoucir. Elles rendent aux étrangers tous les 
services dont elles sont capables pour les en- 
gager à recevoir leurs faveurs. Un peu moins 
prévenantes pour les hommes du pays , elles 
ne sont du moins guère plus sévères. Elles se 
vantent avec orgueil du nombre de leurs 
amans , et leur impudicité fait leur première 
gloire. 

Les maris, ordinairement faciles, se mon- 
trent quelquefois jaloux; on en a vu même 
se venger par le meurtre et le poison. Ces 
exemples funestes sont rares. Le mari offensé a 
recours au divorce , ou, si l’amant de sa femme 
est marié, il se fait souvent à l’amiable un 
échange d’épouses; la paix est maintenue et 
tout le monde est content. 



CHAPITRE XII. 


Fécondité des mères. Éducation des enfans. 

I 

Les femmes ne sont que médiocrement 
fécondes : on ne connaît pas d’exemple qu’une 
Kamtehadale ait eu jusqu’à dix enfans. Une 
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manière de vivre à-peu-près semblable à celle 
des femmes aléoutiennes et des habitantes 
des îles aux Renards leur procure des cou- 
ches aussi peu laborieuses. Un témoin digne 
de foi , le médecin Steller, vit une femme en- 
ceinte sortir de sa hutte, sans donner aucune 
marque de douleur : un quart d'heure après elle 
rentra , tenant dans ses bras un enfant qu’elle 
venait de mettre au jour. On croirait que les 
accouchemens doivent être aussi faciles, aussi 
peu douloureux chez tous les peuples Sau- 
vages; que c’est une manière de vivre con- 
traire à la nature qui rend, chez les peuples 
amollis, cette opération naturelle si pénible 
et si dangereuse ; mais ce que nous dirons 
dés femmes kouriles peut répandre quelque 
doute sur ce principe. 

Les femmes , pendant le travail de* l’enfan- 
tement, se tiennent à genoux, exposées sans 
honte aux regards de tous les habitans de la 
hutte. Ce sont leurs mères, ou du moins des 
femmes à qui l’âge a donné de l’expérience , 
qui leur prêtent leurs secours. L’enfant nou- 
veau-né passe de main en main; tous le bai- 
sent et le caressent. • 

Les femmes du Kamtchatka se font une 
gloire d’être mères ; elles croient se rendre 
fécondes en mangeant des araignées; d’autres 
Tom. Fil. 8 
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dévorent le* cordon ombilical d un enfant 
nouveau-né. Mais combien les préjugés ont 
de puissance pour détruire les sentiniens de 
la nature ! Si elles supposent que leur fruit a 
été conçu dans un temps d’orage ou sous de 
malheureux auspices, elles détestent la mater- 
nité qui avait fait l’objet de tous leurs vœux ; 
elles prennent des drogues pour détruire le 
fruit quelles portent dans leur sein : souvent 
même, plus courageuses dans leur fureur cri- _ 
nm * lie, elles implorent l’affreuse adresse de 
quelques vieilles femmes accoutumées a ces 
détestables opérations , leur font tuer l’enfant 
quelles sentent palpiter dans leurs entrailles, 
et, punies justement, elles meurent quelque- 
fois avec lui. S’il leur naît deux jumeaux, si 
leur fruit est mal conformé, s'il vient au 
monde dans* un jour réputé malheureux , la 
rage succède à la tendresse maternelle; elles 
étranglent le malheureux enfant dont elles 
avaient désiré la naissance, et le jettent à leurs 
chiens qui le dévorent. Tant de cruauté fait 
frémir ; mais elle ne constitue point le carac- 
tère du sauvage : elle était familière aux 
Grecs, aux Romains; on la retrouve encore à 
la Chine, dans le sein de la police et de la 
morale. Ce n’est pas la nature qui inspire ces 
horreurs au sauvage, mais c’est la voix de la 


Digitized by Google 


A LA. RUSSIE. Il5 

nature mieux écoutée qui les fait réprouver 
par les peuples perfectionnés. 

Quelquefois c’est l’homme policé , quelque- 
fois c’est le sauvage qui rejette ses lois. C’est 
ell^qui défend aux Kamtchadales d’étouffei 
leurs enfans dans des langes serrés par de 
loifgues bandelettes : on se contente de les 
• envelopper d'herbe; on les en couvre; on les 
dépose dans une caisse penchée qui leur sert 
de berceau, et à laquelle on adapte une gout- 
tière pour faire écouler les urines. Lorsqu’ils 
pleurent, les mères les mettent derrière leurs 
épaules et les y remuent jusqu’à ce qu’ils s’en- 
dorment. C’est avec ce fardeau qu’elles font 
tout le travail de la hutte , qu’elles vont cueil- 
lir l’herbe dans les champs, qu’elles entre- 
prennent leurs plus longs voyages. 

Elles les allaitent tant qu’ils veulent teter, 
souvent jusqu’à trois ou quatre ans; elles les 
laissent exercer leurs forces naissantes et se 
traîner avec effort sur la terre , à la manière 
des jeunes animaux : elles se plaisent à les 
voir ramper jusqu’aux auges des chiens, y 
chercher des restes dégoûtans et s’en nourrir. 
Pendant qu’ils tettent encore, on les accou- 
tume à manger des œufs de poisson , des her- 
bes crues et de tendres écorces de saule et de 
bouleau. C’est un moment de joie pour la 
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famille quand ils commencent à grimper à 
l’échelle. 

t 

Chez les Kamtchadales , comme chez tous 
les sauvages, les enfans jouissent d’une en- 
tière liberté. Jamais on ne les gronde, jamais 
on ne leur commande rien : maîtres de tous 
leurs moiytemens, de toutes leurs volontés, 
ils sortent , et on ne pense pas à les retenir; , 
ils rentrent et on les reçoit avec joie ; ils ont 
faim, toutes les provisions de la hutte sont à 
leur disposition ; ils peuvent également satis- 
faire et tous leurs besoins et tous leurs capri- 
ces. Le pouvoir d’un père, même sur sa fille, 
se borne à dire à l’amant qui la demande : 

« Touche-la , si tu peux »., 

Les pères aiment leurs enfans, et les enfans 
méprisent leurs pères dans la vieillesse; ils les 
accablent d’injures, ou du moins la dédai- 
gneuse indifférence est. le sentiment le plus 
doux qu’ils leur accordent. Ainsi chez les peu- 
ples sauvages, comme dans nos états non 
moins vicieux que policés, le mépris est le sort 
du vieillard t quand l’âge a détruit ses forces 
et mis fin à ses travaux, on lui envie quelques 
instans d’un triste repos qu’il a mérité ; c’est 
avec indignation qu’on le voit jouir du faible 
reste des sens qu’il conserve encore; on ne 
répond que par l’outrage aux accens mal arti- 
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cillés île sa voix caduque ; on lui rend ses in- 
firmités plus douloureuses par le sourire in- 
sultant du' mauvais cœur, ou par le dégoût 
qu’on ne cherche point à lui cacher; on vou- 
drait enfin que le moment où il a cessé d’être 
utile eût été le dernier moment de sa vie. 



CHAPITRE XIII. 
Religion des Kamtchadales. 


Nous avons déjà vu que quelques peuples 
sauvages, trop attachés à la terre par le be- 
soin, n’ont pu s’élever à des idées intellec- 
tuelles, et n’ont pas de religion : les Kamtcha- 
dales en ont une, mais c’est pour l’outrager 
et mériter d’être placés entre les impies. 

Koutkhou est leur dieu; ils se vantent] de 
lui devoir leur origine; mais comme toute 
religion est divisée par les sectes qu’elle en- 
fante, les Kamtchadales ne s’accordent pas sur 
la manière dont ils descendent de Koutkhou. 

Quelques-uns croient que ce dieu , se pro- 
menant un jour sur le rivage de la mer avec 
sa femme Ilkhoum , en eut un fils nommé 
Simskalin , et que c’est de ce fils qu’il a fait la 
terre. 
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D’autres prétendent que, aidé de sa sœur 
Koutlijitch, il prit la terre dans le ciel, l'em- 
porta et l’affermit sur les eaux de la mer. 
Celles-ci furent créées par un autre dieu, 
nommé Outlciguin , qui y fait encore sa rési- 
dence. 

Enfin, qu'il ait formé la terre de la subs- 
tance de son fils, ou qu'il n’ait fait que la 
prendre dans le ciel où elle existait déjà , on 
s’accorde du moins à croire que Koutkhou la 
choisit pour son séjour , et qu’il se fixa long- 
temps dans le Kamtchatka. Cette affreuse con- 
trée, que les habitans regardent encore comme 
la plus belle région de la terre , fut long- 
temps pour eux la terre entière. Toutes les 
nations ignorantes ont donné des bornes fort 
étroites au globe que nous habitons, et qui 
n’était pas un globe pour elles. 

Ici les théologiens kamtchadales se parta- 
gent encore. Suivant les uns, Koutkhou eut, 
dans le Kamtchatka, un fils nommé Tigil, 
et une fille appelée Sidouka. Le frère et la 
sœur se marièrent, et c’est leur postérité qui 
peuple la presqu’île. * 

Si vous écoutez les autres, vous serez obligé 
de croire , comme nous l'avons déjà dit , que 
le dieu , voyageant dans toute la presqu’île 
aveef sa divine épouse, fit deux enfans des 
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deux sexes sur les bords de chaque fleuve : 
ces enfans-dieux multiplièrent à leur tour, 
et c’est sur cette opinion théologique quo les 
habitans des contrées baignées par chacune 
de ces rivières fondent le droit de leur pro- 
priété. 

Cependant le dieu , qui long-temps n’avait 
pas moins chéri le délicieux séjour de la pres- 
qu’île que Vénus aimait celui de Paplios et 
d’Amathonte, abandonna cet asile du bon- 
heur et des plaisirs. Les mortels ignorent le 
lieu de sa retraite; mais les vallées creusées 
sous ses pas annoncent et prouvent encore 
aux incrédules sa marche divine. 

Tijil, le divin Tijil, fut le bienfaiteur des 
hommes : il avait appris de son père à faire 
des canots; mais lui -même inventa l’art de 
tirer un fil de l’ortie et d’en faire des filets de 
pêcheurs. Les mers le récompensèrent de son 
industrie en lui prodiguant leurs richesses. 
Jusque-là les dieux n’avaient vécu que de l’é- 
corce des bouleaux et des peupliers; mais, 
grâce à Tijil, le poisson fumé ou pouri dans la 
terre couvrit les tables célestes , et les divini- 
tés du Karritchatka n’envièrent plus à celles 
de la Grèce les délices de l’ambroisie. 

Ce ne fut pas le seul bienfait que l’on dut 
à ce dieu. La terre était encore déserte; il la 
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peupla d'animaux qu’il créa lui-même, et les 
dieux se rassasièrent de la graisse succulente 
de l'ours et de la chair délicate du renard- 
Quand dans la suite ils abandonnèrent la 
terre aux mortels, ils leur laissèrent la jouis- 
sance de tant de richesses qui n’avaient été 
créées que pour les dieux. 

Ainsi les Kamtchadales doivent à Koutkhou 
l’existence, et à Tijil, son fils, toutes les dou- 
ceurs de la vie. Cependant ils ne leur rendent 
aucun hommage, ne leur demandent rien, 
n’en attendent rien, et, s'ils prononcent leurs 
noms, c’est pour en faire les objets de leurs 
dérisions impies. Us ne parlent guère de Kout- 
khou que pour en raconter les fables les 
plus indécentes. Ils l’accusent d’avoir fait les 
montagnes trop escarpées, les précipices trop 
profonds, les fleuves trop rapides. Tout ce 
qui choque sur la terre ces esprits ignorans et 
mutins est un nouveau sujet de reproche 
contre Jeur dieu; ils l'accablent d’outrages 
quand ils ont quelque fatigue à éprouver, 
quelque peine à vaincre, quand ils se trou- 
vent incommodés par le vent, par la pluie, 
par les orages. 

Ils reconnaissent cependant un autre dieu 
auquel ils accordent quelques marques de vé- 
nération. On n’a pas oublié de nous apprendre 
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son nom ; il se nomme Doustekhtchik. Au lieu 
de ftous faire connaître ces syllabes barbares 
et duris , on aurait mieux fait de nous appren- 
dre les fonctions de cette divinité : nous ver- 
rions sans doute que c’est quelque dieu su- 
balterne, qui par son infériorité même se 
rapproche davantage des hommes. Les peu- 
ples ignorans négligent le Dieu suprême; ils 
le croient trop au - dessus des choses de la 
terre pour qu’il daigne y prendre part - r ils ré- 
servent leurs hommages à des dieux infé- 
rieurs , à des ministres du grand Dieu , à des 
génies que leurs emplois semblent attacher à 
la terre^ et qui peuvent faire aux hommes du 
bien et du mal. Cette idée fait la base de pres- 
que toutes les anciennes religions fausses,- de 
presque toutes les anciennes philosophies. 

Les Kamtchadales dressent , en l’honneur 
de ce dieu, un pilier dans les grandes plaines; 
ils ne tuent point d’animaux, ils ne cueillent 
pas de fruits près du poteau qu’ils lui ont 
consacré, ils y déposent même des offrandes; 
mais ils ne lui sacrifient jamais que des choses 
inutiles, comme des nageoires ou des queues 
de poissons qu’ils'auraient jetées s’ils ne lui 
en avaient pas fait hommage. On peut obser- 
ver qu’en général les peuples de l'Asie ne con- 
sacrent à leurs divinités que ce dont ils ne 
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peuvent eux- mêmes faire usage. Cette cou- 
tume ne serait pas ridicule si elle provenait 
de l'idée que les dieux exigent nos hommages 
et n’ont pas besoin de nos dons, et qu’ils nous 
ont accordé leurs bienfaits pour en jouir et 
non pour les rendre inutiles en les leur con- 
sacrant. 

Les Kamtchadales reconnaissent l’existence 
d’un démon, d’un être trompeur, malin et 
rusé. Ils croiçnt aussi que les forêts , les vol- . 
cans, les hautes montagnes, les sources d’eaux 
bouillantes sont habités par des génies bien 
plus redoutables que les dieux, parce qu’ils 
sont plus près des hommes et parc^. qu’ils 
sont malfaisans. 

Ils se promettent de vivre encore, après la 
mort, dans un autre monde, où ils n’éprouve- 
ront ni la faim ni la douleur. Ce monde qu'ils 
doivent . habiter un jour est situé sous notre 
terre qui est plate : il a son ciel, il est échauffé 
par son soleil ; ses nuits sont éclairées par une 
lune particulière, et se parent de la lumière 
des astres qui lui sont propres. 

Aucun principe de morale ne se lie dans 
leur esprit aux idées religieuses. Ils se croient 
permis tout ce qui leur plaît, et ne recon- 
naissent pour défendu que ce qui peut leur 
causer du dommage. 
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Ils ont des préjugés tels que nous en trou- 
vons parmi nous; s'ils nous paraissent plus 
ridicules, c’est qu’ils ne sont pas les mêmes. 
Ils se croiraient menacés d’ouragans s'ils ra- 
claient ht terre avec un couteau; ils crain- 
draient d’attirer sur eux les tempêtes s’ils ai- 
guisaient leurs haches en voyage. 

Ces opinions ne sont qu’absurdes; ils en ont 
de funestes. Ils ne sauveraient pas un homme 
qui se noie; car, en arrachant ce malheureux 
à la condamnation que les dieux ont pronon- 
cée contre lui, ils croiraient attirer la même 
condamnation sur leur tête. 



„ CHAPITRE XIV. 


Sorcières. 

Les Kamtchadales n’ont pas de prêtres. 
Comme les femmes sont moins laides et plus 
spirituelles que les hommes, comme ceux-ci 
ont contracté l’habitude de leur être soumis, 
ce sont -elles qui font les fonctions de prê- 
tresses, ou, si l’on veut, de sorcières. Le con- 
cubinage n’imprime en ce pays aucune tache, 
et l’on choisit indifféremment les prêtresses 
parmi les épouses légitimes et parmi les con- 
cubines. Les vieilles sont préférées. 
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Les femmes n’ont pour leurs cérémonies sa- 
cerdotales ou magiques aucun habit particu- 
lier ; elles ne se servent pas du tambour que 
nous avons vu en usage dans les îles Alou- 
tiennes, et que nous retrouverons chez pres- 
que toutes les nations sauvages du Nord. 
Tous leurs mystères consistent en des paroles 
qu’elles prononcent à voix basse sur des ouïes 
ou des nageoires de poissons. Elles croient, 
par ces sortilèges, guérir les maladies, préve- 
nir les malheurs et lire dans l’avenir. 

L’art de consulter la destinée dans les linéa- 

* \ * • ï 

mens de la main , cet art, ou plutôt cette im- 
posture exercée par ces vagabonds originaires 
de l’Inde, ou par ces prêtres fugitifs de l’E- 
gypte, et que nous appelons bohémiens , *et que 
les Italiens nomment zingari, est aussi prati- 
qué par les sorcières du Kamtchatka; elles 
joignent à cette trompeuse industrie un autre 
moyen de se rendre la crédulité tributaire, en* 
interprétant les songes. Partout la fourbe et 
la ruse savent s’établir un revenu sur la sim- 
plicité : quelquefois le ministre du mensonge 
ne mérite pas notre haine; il est de bonne foi, 
et a été trompé lui -même le premier. 
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. CHAPITRE XV. 

Fête solennelle. 

Les Kamtchadales ont une fête dont les 
cérémonies ont été soigneusement observées 
par un témoin digne de foi. Je crois qu’il serait 
impossible de les expliquer, et que les natu- 
rels eux-mêmes n’en connaissent pas l’objet; 
mais il est vraisemblable qu’ils leur attribuent 
quelques vertus secrétés. Le détail de ces cé- 
rémonies bizarres est peu capable d’amuser le 
lecteur; mais ce qui peint la grandeur ou la 
faiblesse de l’esprit humain doit être conservé 
dans l’histoire. Ce sont des ho'mmes comme 
nous, qui vivent sous l’empire de l’erreur et 
de la stupidité ; si nous l’emportons sur eux 
par nos lumières , nous n’avons pas le droit de 
nous enorgueillir et de les mépriser. C’est aux 
circonstances dans lesquelles nous sommes 
nés que nous devons des idées plus saînes : 
nés au milieu d’eux, ou dans une situation 
semblable, nous serions, comme eux, insensés 
et stupides. 

La fête dont nous parlons se nomme la pu- m 
rification des fautes. Elle se célèbre tous les 
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ans, dans le temps qui répond à-peu-près à 
notre mois de novembre. Les travaux de l’au- 
tomne sont finis alors, et depuis la cessation 
de ces travaux jusqu’à la célébration de la 
fête ce serait un crime de faire aucun ouvrage, 
d’aller à la chasse, de recevoir ou de rendre 
des visites. 

On commence par bien nettoyer la hutte. 
On remplace la vieille échelle par une échelle 
neuve, et cela se fait avec différentes cérémo- 
nies, accompagnées de paroles consacrées. On 
débarrasse la hutte de tous les traîneaux, de 
tous les harnois; on fait autour de la nouvelle 
échelle une sorte de procession , et l'on pré- 
pare un plat de toutes les herbes qui passent 
pour être agréables aux génies malfaisans. 

Un vieillard apporte dans la hutte un tronc 
de bouleau; il en fabrique une idole, et eha A 
cun, à commencer par le chef de l’habitation, 
attache au cou de cette idole quelques brifis 
d’une herbe qu’ils regardent connue très-pré- 
cieuse. 

Le*même vieillard prend deux petites pier- 
res, il les enveloppe de cette même herbe, et 
les enterre près du foyer en prononçant quel- 
ques paroles mystérieuses. Il allume le feu, et 
jjlace au bas de l’échelle plusieurs enfans pour 
recevoir de petites idoles qu’on va leur jeter 


♦ 


A LA RUSSIE. 127 

d’en haut. Ces enfans les saisissent , les enve- 
loppent d’herbes et traînent par le cou la 
grande idole autour du foyer. 

Le principal vieillard prononce encore sur 
le foyer quelques mots sacrés. Aussitôt tous 
les vieillards se lèvent, se prennent par la 
main et forment une danse grave en pronon- 
çant un mot qui est répété par tous les as- 
sistans. 

Les femmes alors quittent un coin où elles 
s’étaient tenues cachées jusque-là, s’avancent 
avec impétuosité, laiicent de tous côtés des 
regards terribles , font des contorsions af- 
freuses, et s’approchent de l’échelle en éle- 
vant les mains. Elles poussent des cris ef- 
frayans, dansent avec vivacité et tombent à 
terre l’une après l’autre. Elles y restent sans 
mouvement, et l’on dirait qu’elles ont été su- 
bitement frappées de mort. Reportées à leur 
place par les hommes, elles y restent comme 
privées de sentiment, jusqu’à ce qu’un vieil- 
lard ait prononcé sur chacune d’elles quel- 
ques mots à voix basse : elles sortent enfin de 
leur espèce d’évanouissement, mais c’est*pour 
jeter de grands cris et verser des larmes. 

Le vieillard prononce quelques paroles sur 
la cendre du foyer , la jette deux fois en haut 
avec -une pelle, et tous les assistans suivent 
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son exemple. Il remplit (le cette cendre deux 
paniers faits d'écorce; deux hommes l’em- 
portent et la répandent sur le chemin. 

Vers la fin du jour, des hommes apportent 
(le la foret voisine un arbre de bouleau qu’ils 
ont fraîchement coupé. Ils frappent avec cet 
arbre à l’entrée de la hutte, battent des pieds 
et jettent de grands cris. On leur répond de 
la même manière du fond de la hutte, et ces 
cris, répétés de part et d’autre, durent fort 
long-temps. 

Une fille enfin, comme transportée de fu- 
reur, saute de son coin, court à l’échelle, 
monte et saisit le bouleau : les femmes accou- 
rent pour l’aider, le chef de la hutte s’oppose 
à leurs efforts. 

On descend enfin doucement l’arbre dans 
la hutte. Aussitôt qu’on y peut atteindre d’en 
bas, les femmes le saisissent et le tirent, les 
hommes d’en haut résistent , les femmes re- 
doublentd’efforts en poussant des cris perçans. 
Elles ne cèdent que lorsque x épuisées de fati- 
gue, elles tombent évanouies. Elles sont de nou- 
veau /rappelées à la vie par les paroles magi- 
ques du vieillard, et le bouleau est enfin placé 
dans la hutte. 

Après un assez long repos on jette du dé- 
hors dans la hutte huit peaux de phoques rem- 
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plies d’herbages et de saucisses faites de la 
graisse du même animal. On jette aussi quatre 
nattes pleines de provisions qu’ont apportées 
les hommes qui ont été couper le bouleau. Ils 
ont eu soin d’y ajouter une grande quantité 
de copeaux du même arbre. On se partage les 
provisions , on étend les peaux au pied de l’é- 
chelle, on fait avec les copeaux un grand nom- 
bre d’idoles à tête pointue. Les assistans les 
rangent les unes à côté des autres , leur endui- 
sent le visage de jus de vaciet , et mettent de- 
vant elles des vases bien remplis et de petites 
cuillères. Après leur avoir laissé le temps de 
manger, on les dessert, on mange ce qu’on 
leur avait servi, on les prend elles-mêmes, on 
en fait trois paquets et on les jette au feu en 
dansant et en poussant de grands cris. 

Ces idoles ne représenteraient-elles pas des 
génies malfaisans? Les Kamtchadales ne croi- 
raient-ils pas détruire ces génies eu brûlant 
leurs idoles , comme nos ancêtres ignorans et 
cruels croyaient se défaire de leurs ennemis 
en poignardant leurs représentations faites en 
cire? Je sais que les folies humaines sont bien 
variées; mais ne peut-on pas se rencontrer en 
sottises plus aisément encore qu’en inventions 
utiles? 

La nuit est consacrée à d’autres cérémonies 

Tom. VU. 9 
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non moins singulières , non moins inexplica- 
bles ; elles se terminent par un repas , mais 
personne ne se couche : de nouvelles cérémo- 
nies recommencent avec le jour, le bouleau est 
enfin retiré de la hutte; on a été absurde, et 
l’on se croit purifié. 


CHAPITRE XVI. 

Divertissemens des Kamtchadales . 

La fête dont nous venons de parler est mys- 
tique, religieuse, expiatoire. Les hommes sont 
tristes , les femmes versent des larmes : leurs 
fureurs, leurs fatigues, leurs convulsions, leurs 
cris, tout ne réveille que des idées doulou- ' 
reuses. Abandonnons ce spectacle lugubre, et 
transportons-nous au milieu des fêtes qui ne 
sont inspirées que par le plaisir. 

Quand il se célèbre des mariages, quand il 
se fait de grandes chasses , des pêches généra- 
les, les habilans sê livrent à la joie; on se ré- 
gale mutuellement , toutes les provisions sont 
prodiguées, et l’on se fait un crime, dans un 
si beau jour, de réserver quelque chose pour 
les jourssuivans, et de prévoir que les besoins 
satisfaits peuvent encore renaître. On en- 
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gloutit avidement les mets dont les auges sont 
comblées; les estomacs se refusent en vain à 
l’insatiable gourmandis% des convives ; ils ne 
rejettent les alimens' dont ils sont surchargés 
que pour être encore remplis de nouveau. C’est 
alors qu’on boit en abondance l’infusion de 
moukhomore, et qu’on se plonge dans l’ivresse 
sans y être invité par le goût agréable des 
liqueurs. 

Cependant ceux des hommes qui conser- 
vent mieux leur sang-froid amusent les convi- 
ves par différens récits. Les femmes ont hor- 
reur de l’ivresse et de tous les excès de table : 
rien ne peut les faire renoncer à la sobriété , 
et elles ne prennent part à la fête que par leurs 
danses et leurs chants. Elles ont la voix agréa- 
blé et se font un agrément de l’exercer; sou- 
vent elles composent sur-le-champ les airs et 
les paroles : les airs sont aussi simples que les 
paroles sont naïves. 

Elles dansent quelquefois ensemble des pas- 
de-deux. Elles étendent une natte sur la terre, 
s’y mettent à genoux l’une devant l’autre, et 
chantent d’une voix fort basse : elles commen- 
cent par de faibles mouvemens des épaules et 
des mains; la voix s’élève peu-à-peu, les mou- 
vemens s’accélèrent, ellesse lèvent, augmentent 
par degré la rapidité de leurs pas et la vivacité 
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de leur chant, et ne se reposent que quand la , 

voix leur manque avec les forces. 

Les femmes forment une autre danse en se 
plaçant sur deux rangées les unes vis-à-vis des 
autres; elles se posent les mains sur le ventre, 
s’élèvent sur la pointe du pied, se baissent, 
remuent les épaules, font divers mouvemens 
des pieds , du corps et de la tète , tenant tou- 
jours les mains immobiles et ne changeant 
pas de place. 

Quand les hommes dansent avec les femmes, 
ils se rangent en cercle, marchent avec len- 
teur, levant en mesure un pied après l’autre , 
et prononcent tour-à-tour quelques mots, de 
façon que quand une moitié des danseurs 
prononce le dernier mot, l’autre moitié recom- 
mence le premier. Ils poussent fréquemment 
des cris étranges, donnent insensiblement à 
leurs pas 'plus de vivacité, et ne quittent la 
danse que lorsque leurs forces épuisées les 
obligent à l’abandonner. C’est un point d’hon- 
neur de danser plus long- temps que les au- 
tres ; celui qui peut lasser toute la bande est 
regardé comme le grand danseur du canton : 
on en a vu continuer douze à quinze Heures 
de suite cet exercice sans prendre un instant 
de repos. 

Quelquefois fes hommes se prennent par la 
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main , dansent en rond , les genoux pliçs, pres- 
que accroupis, battant des mains et faisant les 
plus étranges contorsions. 

Il est difficile de bien juger d’une danse d’a- 
près une description ; et celle des Kamtcha- 
dalesest très-bonne, puisqu’ils y trouvent du 
plaisir. 


CHAPITRE XVII. 

Manière de se faire des amis . 

Mais ils ont une manière de gagner l’amitié 
de leurs compatriotes qui ne serait pas du 
goût des autres nations. L’historien du Kamt- 
chatka, le jeune compagnon de Steller, nous 
aurait-il trompés? aurait-il été trompé lui- 
même ? Du moins son récit est plaisant, et je 
vais le répéter sans le garantir. 

Il faut inviter à manger celui dont on veut 
se faire un ami. Le jour indiqué, on chauffe 
la hutte, on tâche de lui donner une chaleur 
égale à celle d’un four ardent , et l’on prépare 
autant de nourriture que si l’on devait traiter 
dix personnes. 

L’hôte et le convive quittent leurs habits et 
restent absolument nus. Le maître de la mai- 
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son ferme la hutte et apporte l’auge de cérémo- 
nie, remplie de tous les mets qu’il a préparés. 
Lui-même ne mange qu-’avec beaucoup de 
distraction; car il est sans cesse occupé à en- 
foncer des poignées de chair et de graisse dans 
.la bouche de son futur ami , et à jeter de l’eau 
sur des cailloux rougis au feu. Cette eau se 
dilate en vapeur et répand dans la hutte une 
chaleur insupportable.. C’est un combat de 
gloire entre les deux hommes; l’un s’obstinant 
à endurer la chaleur et à ne pas refuser de 
manger; l’autre lui portant toujours, jusque 
dans le gosier , de nouveaux morceaux , et 
augmentant toujours la vapeur étouffante; 
mais la partie n’est pas égale; il est permis à 
l’hôte de sortir et de respirer, mais le convive 
ne peut obtenir cette permission qu’après 
s’être déclaré vaincu. Quand il ne peut plus 
enfin résister, quand il est près d’expirer à-la- 
fois de plénitude et de faiblesse, il demande 
grâce, il convient galamment qu’on ne peut 
mieux régaler son monde, et qu’il n’a jamais 
eu si chaud de sa vie ; mais il n’en est pas en- 
core quitte; il faut qu’il achète la liberté de 
respirer et qu’il reconnaisse la politesse qu’on 
vient de lui faire par un présent au choix de 
son hôte. 

L’abondance est la même dans les repas or- 
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dinaires; mais la hutte est moins chaude, et 
dans toutes les occasions l’hôte sert toujours 
son convive à genoux. 

Mais quittons les festins et transportons- 
nous dans les combats. 


CHAPITRE XVIII. 

Guerre des Kamtchadales 1 . 

Les Kamtchadales aiment les bords du 
fleuve près duquel ils ont pris naissance, et 
n’ont ni la passion ni même l'idée des con- 
quêtes; tous également pauvres, ils ne peuvent 
espérer de se charger de butin en pénétrant 
chez les ennemis : ce n’est ni l’espérance d’a- 
grandir leurs domaines, ni celle de remporter 
de riches dépouilles qui leur met les armes à 
la main : ils font la guerre pour prendre des 
chiens , pour enlever des femmes., pour faire 
des prisonniers qu’ils réduisent en esclavage 
et qu’ils attachent aux plus durs travaux. 
Ainsi le peuple le plus pauvre ne peut jouir 
en paix de sa misère; il possède encore quel- 
ques objets qui excitent la cupidité de ses 
voisins. 

1 Depuis que les Kamtchadales sont soumis aux Russes, 
il ne leur est plus permis de se faire la guerre. 
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Quelquefois aussi la soif de la vengeance 
arme les Kamtchadales : la querelle de quel- 
ques enfans de deux habitations différentes 
suffitpourles rendre ennemis; mais il n’est pas 
de cause plus grave d’hostilité que lorsqu’un 
homme, invité dans une autre habitation, 
ne croit pas y Mvoir été assez bien traité : ses 
concitoyens partagent son injure; il faut que 
l’affront imaginaire dont il se plaint soit lavé 
dans le sang de toute une peuplade. 

Les Kamtchadales ont pour armes offensives 
l’arc, les flèches, la lance et la pique. Comme 
ils ne connaissent pas les inétaux, ils y sup- 
pléent par des os et des cailloux. Leurs flèches 
sont mal emplumées, mal faites, mais em- 
poisonnées ; si l’on ne suce pas la hlessure , 
le malheureux qui l’a reçue meurt en vingt- 
quatre heures. 

Leurs armes défensives sont des cuirasses 
de nattes, ou de peaux de morjes et de pho- 
ques. Elles sont composées de bandes jointes 
l’une sur l’autre, comme dans les brassards 
et les gantelets de nos anciens chevaliers : 
ainsi les membres conservent la liberté de tous 
leurs mouvemens. Pour rendre cette armure 
encore plus forte, on y adapte deux planches, 
l’antérieure couvre la poitrine, celle de der- 
rière s’élève à la hauteur de la tête. 
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Quoique ces peuples n’aient point de chefs 
pendant la paix, et qu’ils vivent dans une 
parfaite anarchie , sans avoir même aucune 
idée de ce que nous appelons gouvernement , 
ils se donnent des chefs pour la guerre, et 
leur marquent la plus grande considération 
quand sous leur conduite ils demeurent vic- 
torieux. 

Ils ne craignent pas la mort et se la don- 
nent souvent eux-mêmes ; cependant ils em- 
ploient dans la guerre la méthode de tous 
les sauvages, et préfèrent la ruse à la force 
ouverte. La nuit est le temps qu’ils choisis- 
sent pour l’attaque : ils marchent en silence, 
et comme ils ne déclarent pas la guerre, comme 
ils ont grand soin de dissimuler leur ressenti- 
ment, l’ennemi n’est jamais sur ses gardes; il 
ne connaît leur dessein qu’en éprouvant les 
premiers coups de leur vengeance. Le mas- 
sacre est presque toujours affreux : on ne peut 
sortir des huttes qu’à la file; un homme qui 
parvient seul au haut de l’échelle a contre lui 
toute la troupe qui l’attend , et il ne faut qu’un 
très-petit nombre de guerriers pour détruire 
toute une habitation. 

Mais si les ennemis ont le tenq^ de quit- 
ter leurs souterrains, ils se défendent quel- 
quefois avec le courage le plus opiniâtre. Ils 
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se retirent, en combattant, sur des endroits 
escarpés; ilsy construisent à la hâte des espèces 
de forts, d’où sans cesse ils lancent des traits 
sur les agresseurs; mais quand enfin toutes 
leurs armes sont épuisées , quand il ne leur reste 
plus d’espérance de fuir la plus affreuse cap- 
tivité, ils égorgent leurs femmes et leurs en- 
fans, les jettent dans le précipice, se frappent 
et s’y plongent eux-mèmes. Ils appellent cela 
se faire un lit. 

Les peuples éclairés estiment la valeur même 
dans un ennemi. Ils traitent avec honneur le 
guerrier qui vient de combattre contre eux et 
que la fortune livre entre leurs mains, encore 
tout couvert de leur sang; mais l'intérêt peut- 
être nous inspira le premier ces sentimens 
généreux : nous avons craint de sanglantes re- 
présailles ; nous avons senti que nous pour- 
rions être un jour punis de notre valeur si 
nous punissions de son courage un ennemi 
malheureux ; mais le sauvage , le barbare vic- 
torieux ne prévoit pas même qu’il puisse un 
jour être vaincu ; il ne sent , il n’écoute que sa 
haine. 

Aussi les prisonniers qui se sont distingués 
par leur^leur sont traités par les Kamtcha- 
dales avec la plus affreuse inhumanité. La ven- 
geance s’étudie à inventer pour eux de nou- 
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veaux supplices. On les coupe par morceaux, 
on les brûle à petit feu, on leur arrache len- 
tement les entrailles, et les tourmens qu’on 
leur fait souffrir sont les réjouissances de la 
victoire. Cependant ces malheureux semblent 
insensibles, ils bravent leurs bourreaux, moins 
par des insultes que par un froid mépris, 
et montrent dans leur courage plus de res- 
sources pour endurer les tortures que leurs 
ennemis n’en ont dans leur fureur pour en 
inventer. 


CHAPITRE XIX. 

Maladies des Kamtchadales. 

Guidés par des témoignages que nous n’a- 
vions aucune raison de récuser , nous avons 
dit que les habitans des îles Aléoutiehnes et 
des îles aux Renards étaient sujets à peu d’in- 
firmités; on en dit autant de tous les sauvages, 
et l’on se trompe peut-être. 3e croirais même 
que bien des tuteurs n’ont avancé cette asser- 
tion que par conjecture : ils se sont dit que 
les maux du corps étaient unè suite de nos 
excès et d’une manière de vivre que la nature 
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réprouve; pleins de confiance en ce principe, 
ils ont cru pouvoir assurer que le sauvage, 
menant une vie conforme à la nature, devait 
conserver une santé parfaite, qui est l’état na- 
turel de notre constitution; mais ils n’ont pas 
considéré que l'excès de la misère, qu’il éprouve 
si fréquemment, pouvait bien être encore plus 
nuisible que l’abus et l’excès de l’abondance; 
ils n’ont pas observé que la nature, dont nous 
ressentons les bienfaits, a cependant aussi son 
inclémence, dont il a peu de moyens de se 
garantir : ils semblent s’être dissimulé qoe le 
sauvage, dont ils se plaisent à exalter les ver- 
tus et la sobriété, n’est pas moins intempé- 
rant dans l’abondance que patient à supporter 
la disette , et que toute sa vie n’est qu’une al- 
ternative du jeûne le plus rigoureux et de la 
plus insatiable gourmandise. Ainsi les intem- 
péries de l’air, la misère et l’intempérance tra- 
vaillent à-la-fois à le détruire. 

Aussi les Kamtchadales éprouvent -ils un 
grand nombre de maladies. Souvent la para- 
lysie les condamne à une vieillesse prématu- 
rée , et les prive d’une partie d’eux-mèmes, 
dans l’âge où ils devraient jouir encore de tou- 
tes leurs forces. 

Le scorbut est une suite de leur vie passée, 
dans la belle saison, sur un terrain maréca- 
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geux, et, en hiver, dans des huttes souterraines 
et mal aérées : on peut attribuer surtout cette 
maladie à la nourriture malsaine que leur 
procurent ces poissons pouris dont ils font 
leurs délices. 

Les Russes leur ont apporté le mal affreux 
qui punit par un long supplice les plaisirs pas- 
sagers de l’amour. On soupçonne même que 
ce mal n’était pas étranger à leur nation , et 
qu’ils en étaient attaqués avant la conquête. 

Ils sont sujets à des cancers, à des ulcères 
rongeurs , maladies cruelles et souvent incu- 
rables. Ceux qui ont le bonheur d’en guérir 
restent au moins six semaines dans un étal de 
langueur. • 

Les reflets éblouissais de la neige, la fumée 
dont leurs huttes sont toujours remplies, les 
privent souvent de la vue. 

Il règne dans leur presqu’île une maladie 
dégoûtante et souvent dangereuse, qu’il faut 
ordinairement 'éprouver une fois en la vie : 
c’est une espèce de gale qui s’étend au-dessous 
de la poitrine en forme de ceinture. Elle de- 
vient mortelle quand l’éruption est impar- 
faite ou que la suppuration ne peut s’établir. 

Cette maladie , qui a tant de rapports avec 
la petite- vérole , ne les en exempte pas : ils 
l’ont reçue de leurs conquérans. Ils ont su 
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l’inoculer à leurs enfans, en leur faisant une 
légère plaie au visage avec une arête de pois- 
son trempée dâns le pus variolique; mais, 
ayant été pendant plusieurs années exempts 
de la petite-vérole , ils ont négligé cette pra- 
tique salutaire. 

Comme tous les autres sauvages , ils com- 
battent surtout les maladies par des enchante- 
mens; car la charlatanerie des sorciers a pré- 
cédé partout celle des médecins; mais ils em- 
ploient aussi plusieurs remèdes végétaux. Ils 
ont, aussi-bien que quelques peuples sauvages 
de l’Amérique, trouvé l’usage des clystères, 
et ils se servent comme eux, au lieu de se- 
ringue, d’une vessie de veau-marin à laquelle 
ils adaptent une canule. 

Ils n’ignorent pas non plus l’usage de la sai- 
gnée, mais ils la pratiquent d’une manière 
fort maladroite. On saisit avec des pinces de 
bois la peau voisine de la partie malade , on 
la perce avec un instrument aîgu de cristal , et 
on laisse couler le sang aussi long-temps qu’on 
le juge à propos. 
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CHAPITRE XX. 

Funérailles. 

Les funérailles des Kamtchadales sont bar- 
bares comme eux. Ils croient que, si un homme 
meurt dans sa hutte, les esprits infernaux vien- 
dront le visiter et frapper en même temps les 
vivans. Ainsi , dès qu’ils s’aperçoivent qu’un 
homme est en grand danger, ils l’emportent 
dehors et l’y laissent mourir. S’ils n’ont pas eu 
le temps de prendre cette précaution , ils at- 
tachent une courroie au cou du mort, le tirent 
de la hutte et.le donnent à manger à leurs 
chiens. Pensent -ils qu’il vaut mieux qu’un 
cadavre serve de nourriture à des chiens qui 
sont utiles, qu’à des vers qui ne sont bons à 
rien ? Non , ce sont des idées fort différentes 
qui les déterminent : ils croient que celui qui 
aura été dévoré par des chiens aura de bons 
chiens dans l’autre monde, et ils veulent lui 
procurer cet avantage. 

C’est du moins ce que nous apprend l’his- 
torien du Kamtchatka. Il prétend aussi que, 
s’ils ne portent pas le mort loin de leur habi- 
tation, c’est afin que les génies malfaisans, 
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contens de voir ce cadavre près de la hutte, 
n’y viennent pas chercher d'autres victimes. 

Je ne voudrais pas nier ces explications que 
nous donne Kracheninnikof. Il faut que toutes 
les folies possibles entrent dans l’esprit hu- 
main, et celles-là méritent bien d’y prendre 
place. 

Ce qui me donnerait quelque doute sur la 
dernière interprétation , c’est qu’ordinaire- 
ment les Kamtchadales ne se contentent pas 
d’avoir jeté le mort près de la hutte; ils aban- 
donnent son habitation et vont en construire 
une nouvelle assez loin de la première. Ils ont 
grand soin de jeter les habits du défunt, et 
sont bien persuadés que celui qui oserait s’en 
vêtir ne tarderait pas à le suivyre. 

Le fds aîné hérite d’ailleurs de tous les us- 
tensiles de 6on père, et les autres enfans n’ont 
aucune part à l’héritage. 

Ceux qui ont fait les funérailles, c’est-à-dire 
ceux qui ont aidé à passer une courroie au cou 
du mort, à le tirer au haut de l’échelle, à le 
jeter dans la campagne, doivent se purifier le 
jour même. Ils coupent des branches flexibles, 
les apportent dans la hutte, en font des cer- 
ceaux au travers desquels ils passent deux fois 
en rampant , et les reportent dans le bois où 
ils les jettent du côté du couchant. Ils brûlent 
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les ouïes et les nageoires du premier poisson 
qu’ils prennent; c’est une offrande qu’ils font 
au mort : pour eux , ils mangent la chair. Ce- 
lui qui a tiré le corps de la hutte est soumis à 
une expiation particulière : il faut qu’il attrape 
deux oiseaux; il jette l’un au feu, et mange 
l’autre avec la famille. 

Nous venons de faire connaître les Kamtcha- 
dales tels qu’ils étaient pareux-mêmes, n’ayant 
encore rien reçu des nations plus civilisées, 
ne se doutant pas même qu’il en existât, et 
n’ayant encore que les idées et l’industrie que 
leur avait inspirées la nature. C’est dans cet 
état qu’il était intéressant de les considérer, 
parce qu’ils nous montraient alors ce que 
l’homme, jeté dans une des contrées les plus 
ingrates de la terre , peut devenir par ses pro- 
pres facultés; mais, depuis la conquête, nous 
ne pourrions guère observer en eux qu’une 
des facultés de l’esprit humain, celle de se 
perfectionner par l’exemple. Ils ont adopté la 
religion , les usages , les modes de leurs vain- 
queurs; ils ont reçu des idées nouvelles, parce 
qu’on leur a fait connaître de nouveaux ob- 
jets ; de nouveaux intérêts, de nouveaux rap- 
ports ont fait naître en eux de nouvelles pas- 
sions; soumis à la volonté d’un maître, ils ont 
été forcés de suivre d’autres lois que leurs ca- 
Tom. FIL 
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prices; enfin ils ont perdu le triste privilège 
de s’attaquer les uns les autres et de se dé- 
truire mutuellement. Ce ne serait plus la na- 
ture qu’on étudierait en eux, mais la force * 
des impulsions étrangères : ils ne sont pas en- 
core tout-à-fait des Russes, mais ils ne sorrt 
plus des Kamtchadales. 




Digitized by Google 


A LA RUSSIE. 


147 


TROISIÈME SECTION. 

Des habitans des îles Kouriles. 


CHAPITRE I". 

Situation de ces lies , Portrait des habitans. 

Au midi de la pointe du Kamtchatka com- 
mence la chaîne des îles Kouriles, qui conti- 
nue jusqu’au Japon. L’île Niphon, la plus 
considérable de la domination japonaise, doit 
avoir été liée au continent de la Sibérie par une 
terre à présent submergée , dont il ne reste 
plus que les sommets. La Corée n’était point 
alors séparée de Niphon ; la vaste contrée que 
nous appelons Tatarie chinoise s’étendait jus- 
qu’aux Kouriles, qui n’étaient point encore 
des îles; celles-ci tenaient au Kamtchatka, 
dont une partie n’avait pas encqre été noyée 
par la mer d'Okhotsk ; et le pays des Tchoukt- 
chi communiquait avec l’Amérique. 

Les Japonais ont toujours fréquenté les îles 
Kouriles, mais ce sont les Russes qui ont 
fait connaître ces îles à l’Europe. ILs décou- 
vrirent en 1706 celles qui sont les plus voi- 
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sines du Kamtchatka; des Japonais qui firent 
naufrage en 1710 sur les côtes de cette pres- 
qu’île, leur fournirent de nouvelles lumières. 
Des cosaques firent, les années suivantes, quel- 
ques expéditions vers les plus septentrionales 
des Kouriles : Walton et Spangenberg les re- 
connurent en 1739, et naviguèrent jusqu’au 
Japon 1 . 

Nous ne parlerons ici que ' des Kouriles 
septentrionaux. Ceux du midi vivent sous la 
domination des Japonais, qui même ont élevé 
chez eux une forteresse. 

Les Kouriles sont mieux faits que les 
Kamtchadales , et ont une physionomie plus 
agréable. Ils en diffèrent aussi parce quils 
ont une barbe épaisse et des poils sur le 
corps. Leur taille est médiocre ; leurs -cheveux 

' On peut lire , dans le Précis de la Géographie univer- 
selle, tome III, une description géographique plus exacte 
des îles Kouriles, Yesso et Saghalien , description tirée de 
deux manuscrits japonais, apportés par M. Titsingh , et 
comparés à la relation de Kensenstern et aux cartes du 
Dépôt de la Marine de Pétersbourg. Les Russes étendent 
à présent leur domination sur vingt-deux îles , à partir 
du Japon. Ils visitent les côtes du Yesso et de Saghalien, 
habitées par les Aïnos , sauvages indépendans du Japon. 
Les postes japonais occupént le nord et l’ouest de Me 
Yesso. Voyez aussi nos notes sur l’article Navigation des 
Russes, vol. VIII de cet ouvrage. M. B . 
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sont noirs , leur visage est arrondi , leur teint 
basané. 

Avec un extérieur moins rebutant , ils ont 
un caractère plus heureux. Ils sont plus doux, 
plus polis, moins inquiets, plus constans et 
plus sûrs. Ils vivent entre eux dans la meil- 
leure intelligence, s’entretiennent paisible- 
ment sans s’interrompre, et témoignent beau- 
coup de respect pour les vieillards. Ce dernier 
caractère est celui de la morale déjà per- 
fectionnée. L’amour pour les vieillards est 
inconnu chez les peuples sauvages que des be- 
soins toujours pressans, toujours sentis, for- 
cent à s’isoler, à se concentrer en eux-mêmes, 
à n’écouter que le sentiment de leur propre 
conservation : il n’est pas moins étranger aux 
peuples corrompus , parce qu’ils trouvent 
dans leurs caprices, dans leur cupidité, des 
besoins toujours renaissans. 


CHAPITRE II. • . 

Manière de vivre, Habillement, Industrie. 

Les îles Kouriles sont des sommets de ro- 
chers que leur solidité , leur élévation a forcé 
les mers d’épargner. On n’y trouve que peu 

. r 


Digitized by Google 



PEUPLE» SOUMIS 


J JO 

de bois ; le renard est presque le seul animal 
terrestre qu’on y rencontre; la stérilité est la 
même que dans le Kamtchatka, et cette con- 
formité dans le sol a prescrit aux liabitans 
une manière de vivre à-peu-près semblable. 

Les buttes des Kouriles sont construites 
comme celles des Kamtchadales ; mais on y 
entretient plus de propreté. 

Les Kouriles ne connaissent pas l’usage des 
traîneaux, parce qu’ils n’ont pas comme leurs 
voisins des chiens pour les tirer. Ils sont 
obligés de voyager à pied même en hiver, et, 
pour ne pas enfoncer dans la neige, ils se 
servent de ces grands patins que nos voya- 
geurs appellent des raquettes. 

Les hommes se noircissent le milieu des 
lèvres, et les femmes les teignent entièrement 
en noir. Elles se tracent à l’entour des des- 
sins ineffaçables en manière de bordure; les 
deux sexes se font aussi différentes figures 
sur les bras. 

Les habits sont ouverts par-devant. Us sont 
faits de peaux d’oiseaux de mer, de loutres 
marines, de renards. On ne s’occupe pas 
plus qu’au Kamtchatka du soin d’assortir ces 
peaux, ejt l’on mêle indifféremment dans le 
même habit le poil avec les plumes. 

Mais les femmes , plus industrieuses que 
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celles des Kamtchadales, savent fabriquer une 
toile d’ortie qui entre dans leur habillement. 
Les hommes font quelque commerce; ils por- 
tent le produit de leur chasse* ou de leur 
pêche dans les îles méridionales, et prennent 
en échange les marchandises du Japon, des 
étoffes de coton et de soie, des chaudrons, 
des sabres , des vases de porcelaine. Ils vont 
aussi au Kamtchatka ; ils y commercent avec 
les naturels ou avec les Russes : ils en reçoi- 
vent ou des habits qu’ils gardent pour eux, 
ou des pelleteries qui leur manquent , et dont 
ils vont faire de nouveaux échanges dans les 
îles du Midi. 

Ce trafic leur permet d’employer pour leur 
parure le drap et même les étoffes de soie. 
Us aiment surtout les couleurs brillantes , et 
l'écarlate leur plaît par son éclat. Us s’em- 
barrassent peu de la forme des habits, et se 
trouvent fort bien vêtus avec une jupe où un 
corset de femme, recouvert d’un habit de 
cosaque ou d’une robe japonaise. Leur amour 
pour les habits brillans ne les rend pas plus 
soigneux de les conserver, et l’on voit un 
Kourile, vêtu d’un habit d ecarlate tout neuf, 
porter sur ses épaules un phoque qu’il vient 
de prendre, et recevoir sur lui l’humeur vis- 
queuse de cet animal et l’écume de la mer... 
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On ne nous apprend pas si ces peuples se 
font la guerre entre eux; mais quand ils ont 
été attaqués par les cosaques, ils les ont éton- 
nés par leur courage. Il fallait bien qu’ils ne 
fussent pas novices aux combats, puisqu’ils 
avaient des armes défensives et des cuirasses 
depeaux d’animaux marins. Quand pourra-t-on 
découvrir un peuple qui ne connaisse pas la 
fureur de répandre le sang ? 

Leurs armes offensives étaient b’arc et la 
flèche, connus de la plupart des sauvages, 
la pique et le sabre qu’ils avaient reçus des 
Japonais. Ils maniaient toutes ces armes avec 
adresse. 

Ils construisent des canots pour aller à la 
pêche des baleines , et connaissent les en- 
droits où elles ont coutume de se reposer : 
ils les blessent avec des dards empoisonnés ; 
la blessure, toute faible, toute insensible 
qu’elle paraît, cause bientôt à l’animal des 
douleurs affreuses : il s’agite, mugit, enfle et 
meurt. 

Le Kourile, par sa chasse et par son com- 
merce , est bien plus riche que le Kamtcha- 
dale : une seule peau de loutre marine lui 
rapporte plus qu’un Kamtchadale ne peut 
retirer des peaux de vingt renards. D’ailleurs 
celui-ci, avec beaucoup de peine et d’adresse , 
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peut à peine en un hiver prendre dix renards, 
l’autre, dans une mauvaise année , ne prend 
pas moins de trois loutres. En les portant au 
Kamtchatka, il reçoit de chaque peau 75 li- 
vres au moins , et jusqu’à 200 livres quand 
elle est belle. Le débouché doit être encore 
plus avantageux du côté des îles méridionales. 



CHAPITRE III. 
Polygamie , Vengeance de t adultère. 


Les Kouriles ont ordinairement plusieurs 
femmes , et ils leur associent des concubines. 
On nous laisse ignorer quel est le sort des 
femmes dans ces îles : comme le caractère na- 
tional est honnête et doux, nous aimons à 
croire qu’elles ne sont pas malheureuses. 

Mais si leurs époux les traitent avec bonté, 
la nature leur fait éprouver une rigueur dont 
il est difficile de soupçonner la cause. Quoi- 
que sans doute leur vie soit active , elles ont 
des couches laborieuses , et sont ordinaire- 
ment trois mois à se rétablir. Quand elles 
mettent au monde des jumeaux, il faut que 
l’un des deux périsse. Nous avons observé 
déjà cet usage barbare dans le Kamtchatka. 
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Quelle en est l’origine? Ne serait-ce pas que 
ces femmes, dont les mamelles sont , je croj^, 
plates et décharnées comme chez toutes les 
femmes qui vivent sous les climats les plus 
rigoureux , n’ont pas assez de lait pour satis- 
faire aux besoins de deux nourrissons? 

Je ne sais si le mari punit sévèrement l'é- 
pouse infidèle; mais je lis qu’il cherche à venger 
son offense sur l’amant adultère. Il l’appelle 
en duel : duel singulier, dans lequel les deux 
champions sont également et battans et battus. 

Les deux combattans se dépouillent de 
leurs habits et restent absolument nus. Celui 
qui a fait l’appel laisse à son adversaire l’avan- 
tage de porter les premiers coups; c’est ce 
que prescrit la loi de l’honneur. Il tend le 
dos, se courbe, et reçoit sur l’échine trois 
coups d’un fort bâton, ou plutôt d’une es- 
pèce de massue longue d’un peu plus de deux 
pieds et grosse à-peu-près comme le bras. Il 
prend la massue à son tour, et, non moins 
animé par la douleur qu’irrité de son affront, 
il donne le même nombre de coups à son en- 
nemi. Ainsi l’offenseur et l’offensé frappent et 
sont frappés successivement jusqu’à trois fois. 
Il n’est pas rare que, sous cette arme terrible, 
l’un des combattans et quelquefois tous les 
deux perdent la vie. 
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C’est une honte de refuser l’appel. Si ce- 
pendant on préfère son dos à la gloire, on 
peut prendre des arrangemens avec l’époux 
offensé ; mais c’est à lui d’imposer la loi et 
de prescrire le dédommagement qu’il exige 
en habits, pelleteries, provisions de bouche 
ou autres choses semblables. 



CHAPITRE IV. 


Entrevue de deux amis. 

L’amitié est bien rare chez les peuples 
riches : le cœur reste vide parce que l’esprit 
est entièrement rempli de fantaisies , de ma- 
nèges, d’ambition, de plaisirs. Elle est plus 
commune chez les nations qui ont l’heureux 
partage de la médiocrité : le citoyen ne con- 
naît ni la misère ni l’opulence; il n’est pas le 
témoin des fausses jouissances du riche, elles 
n’excitent pas ses désirs; son esprit est plus 
tranquille et son cœur plus occupé; il a le 
loisir d’éprouver des sentimens et le désir de 
les épancher. Le sauvage n’a de sentiment 
que pour le besoin , il ne lui en reste pas 
pour l’amitié. 

On la trouve cependant chez les Kouriles : 
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leur situation, dont nous ne sommes qu’im- 
parfaitement instruits, les rapproche sans 
doute des nations qui ne connaissent pas le 
poison de l’opulence et qui n’éprouvent pas 
l’affreuse misère. 

C’est chez eux un spectacle à-la- fois sin- 
gulier et touchant que celui de deux amis qui 
se rapprochent après une longue absence. Dès 
que le Kourile apprend que son ami est des- 
cendu de son canot, il quitte sa hutte, et 
marche gravement , couvert de ses habits 
de guerre et agitant sa lance et son sabre. 

Les deux amis s’approchent, en formant une 
sorte de danse, et bandent l'arc l’un contre 
l’autre; mais aussitôt, comme s’ils se repen- 
taient d’avoir paru se menacer un instant , ils 
jettent leurs armes, se précipitent, se pressent 
mutuellemènt dans leurs bras , et versent des 
larmes de joie et de tendresse. 

Ensuite l’habitant conduit chez lui l’étran- 
ger, le fait asseoir, le régale de son mieux, 
se fait un devoir de le servir, lui demande 
et écoute avidement tout ce qui lui est arrivé 
depuis le premier moment de leur absence. 

11 se tient debout par respect , et toute sa fa- 
mille en suspens prête une oreille attentive 
au discours de l’étranger. Il parle souvent des 
heures entières, il entre dans les moindres * 
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détails de ses chasses , de sa pêche , de ses cha- 
grins, de ses plaisirs : personne ne l’interrompt 
ni ne lui laisse soupçonner qu’il parle trop long- 
temps. Il ne voit sur aucun visage les traces 
de l’ennui; il n’y lit que l’intérêt qu’excitent 
ses aventures. Quand il a terminé son récit, 
le plus âgé de l’habitation prend la parole 
et commence le sien; il est écouté avec les 
mêmes égards. Enfin l’arrivée d’un hôte chéri 
est célébrée par une fête, dont les danses, 
les chansons, les contes, les festins remplis- 
sent tous les instans. 


CHAPITRE V. 

• ' 

Religion des Kouriles . 

Quelles idées les Kouriles ont-ils de la 
Divinité? Quels sont les dieux que représen- 
tent de petites figures faites avec beaucoup 
d’adresse, qu’ils gardent dans leurs huttes et 
qu’ils ont le plus grand soin de parer ? Ils 
offrent à ces idoles les premiers animaux qu’ils 
prennent à la chasse, c’est-à-dire qu’ils en 
suspendent les peaux devant elles et qu’ils 
les leur consacrent; car, pour la chair , ils la 
mangent eux-mêmes. 
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Quand ils abandonnent leurs huttes, ils y 
laissent et les peaux consacrées et les idoles ; 
ils ne négligent pas cependant de les empor- 
ter avec eux quand ils vont en mer : elles 
sont ménagées tant que la navigation est 
heureuse; mais, dès qu’ils se voient menacés 
de quelque danger, ils les jettent dans l’eau. 

Ont-ils des prêtres ou des sorciers? célè- 
brent-ils des fêtes? ont-ils des endroits consa- 
crés à l’exercice du culte? On ne nous donne 
là-dessus aucune lumière. Je croirais cepen- 
dant volontiers, avec M. Géorgi, que leur 
religion et celle du Kamtchatka sont des bran- 
ches du chamanisme. Comme ce culte , dif- 
féremment altéré en passant d’un peuple à 
l’autre , est suivi par toutes les nations dont 
nous avons à parler, jusqu’à ce que nous 
soyons parvenus aux deux grandes familles 
des Mongols et des Tatars, nous croyons que 
c’est ici le lieu de le faire connaître. 
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QUATRIÈME SECTION. 


. Du Chamanisme, 

Religion fort ancienne et très-répandue dans 
le nord de l’Asie. 


CHAPITRE I«. 

De T Antiquité du Chamanisme. 

Le chamanisme, ou, pour parler le langage 
des anciens, la religion des samanées 1 , paraît 
avoir régné dans l’Inde dès les siècles les plus 

1 Les Grecs changeaient tous les noms étrangers 
pour leur donner plus d’harmonie. D’ailleurs, a en juger 
par leur alphabet , ils ne pouvaient exprimer la syllabe 
cha; à moins qu’ils ne la représentassent par le sigma 
joint au caractère khi, lequel n’était, comme le ch des 
Allemands et le khier des Slaves, qu’une forte aspira- 
tion. Les peuples de l’Europe sont fort embarrassés pour 
représenter le son que nous exprimons par le ch dans les 
syllabes cha, ché. Les Allemands le représentent par sch, 
les Anglais par sh. Ce son devrait avoir son caractère 
particulier ; il ne se trouve chez les modernes que dans 
l’alphabet des Slaves , et leur apôtre Cyrille l’a emprunté 
des Hébreux. 


Digitized by Google 



iGo PEUPLES SOUMIS 

recules : les conformités qui se trouvent entre 
elle et celle des brachmanes laissent douter 
laquelle des deux doit son origine à l’autre : 
il est moins incertain qu’elle soit la mère du 
lamisme. C’est peu qu’on retrouve la plupart 
de ses dogmes fondamentaux et de ses prati- 
ques dans le culte des anciens peuples de la 
Chaldée, de l’Egypte, de la Grèce et de l’Italie; 
on lui trouve des ressemblances frappantes 
avec la religion des Hébreux. 

Les anciens ont confondu souvent les brach- 
manes et les samanées; mais Porphyre ne s’y 
est pas trompé : « Les sages de l’Inde, dit-il, 
» sont appelés gymnosophistes. On nomme 
» brachmanes ceux qui s’adonnent à l’étude 
» de la sagesse et de la religion par héritage, 
» et parce que c’est un droit attaché à leur 
» tribu; mais les samanées consacrent par 
» choix leur vie à la religion 1 ». On croit que 
ces derniers étaient surtout répandus dans la 
partie occidentale de l’Inde voisine de la Bac- 
triane et de l’Asie. Ils furent connus des Grecs 
dàns le temps d’Alexandre, et quelques-uns 
d’entre eux vinrent trouver ce conquérant. 
On les nomma gymnosophistes , ce qui signifie 
les philosophes nus, parce qu’ils négligeaient 
de porter des habits. Dans le climat chaud 

1 Porphyrius de Abstinentid. 
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qu’ils habitaient les vêtemens ne sont utiles 
qu’à la pudeur, et la sagesse humaine est si 
près des travers les plus extravagans , que les 
gymnosophistes négligèrent peut-être la pu- 
deur par principe de philosophie, comme le 
firent depuis les cyniques. 

Le mot chaman signifie solitaire dans la 
langue ancienne et sacrée des Siamois, et le 
nom de talapoins , qu’ils donnent encore à 
leurs prêtres, a le même sens dans leur langue 
moderne. Il convenait en effet aux chamans 
ou samanées de l’Inde : « Ce sont des solitaires, 

» dit saint Clément d’Alexandrie; ils n’ha- 
» bitent pas les villes, ils ne logent pas dans 
j> des maisons; ils ne couvrent leur corps 
» que de nattes d’écorces , ne se nourrissent 
» que de fruits sauvages et ne boivent que 
» de l’eau 

Ils étaient en même temps philosophes et . 
théologiens ; car, dans la haute antiquité , 
cés deux professions ne furent jamais sépa- 
rées. Comme on ne rassemblait point d’obser- 
vations , comme on ne faisait pas d’expérien- 
ces , la philosophie ne s’occupait que de la 
morale et de cette métaphysique exaltée qui 
tient de près à la théologie, et qui souvent ne 
s’est alliée avec elle que pour la corrompre. 

Leurs mœurs étaient austères ainsi que leurs 

Tom. VII . 1 1 
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principes : ils s’abstenaient de la chair des 
animaux 1 ; ils regardaient le temps de la vie 
comme une servitude qu’ils supportaient avec 
peine; ils attendaient avec impatience le mo- 
ment où leurs fers seraient brisés, et souvent 
ils les rompaient eux-mêmes en se donnant 
la mort 2 . 

On regarde comme le plus célèbre des cha- 
mans, et il faudrait regarder peut-être comme 
le plus grand corrupteur du chamanisme , ce 
Jiudda, Xaca, Fo, ou Sammonocodom qu’une 
vierge mit au monde par le côté , et dont une 
partie des Indiens , des Chinois , des Japonais 
ont adopté la doctrine. Les anciens chamans 
n’adoraient , dit-on, aucun simulacre , et Budda 
prêcha au peuple le culte des idoles et la 
transmigration des âmes. 

Quoique la doctrine des brahmes paraisse 
née de celle des chamans, il n’en règne pas 
une haine moins vive entre les sectateurs des 
deux cultes. Les brahmes persécutèrent les 
chamans de l’Inde et les accusèrent d’idolâ- 
trie; ils parvinrent enfin à les chasser du pays 
où leur religion avait si long-temps dominé , 
et depuis environ six siècles on n’en trouve 
plus qu’au-delà du Gange. 

1 Porphyrius de Abstinentid. 

1 Idem y ibidem. 
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L’autre fille du chamanisme, la religion 
des Lamas, lui a enlevé les Kalmouks et les 
Mongols; mais il a continué de dominer dans 
une grande partie de la Sibérie. 

A la place des gymnosophisfes de l’Inde, 
dont les anciens ont célébré la sagesse, nous 
ne verrons dans le chamanisme du Nord que 
des sorciers ; mais est-il étonnant que le culte 
des samanées se soit altéré, corrompu en 
passant chez les Samoïèdes et les Toungouses? 
D’ailleurs on nous apprend que la dernière 
classe des samanées se livrait aux sortilèges et 
vivait de son ignorance ou de son imposture. 
Enfin les sorciers ont toujours été les pre- 
miers prêtres des nations ignorantes, et peut- 
être voyons-nous chez les peuples sauvages 
de la Sibérié l’état originaire du chamanisme : 
religion d’abord grossière comme ses secta- 
teurs, mais qui s’est épurée en passant chez 
des peuples éclairés, ou quand les peuples 
qui la professaient eurent acquis eux-mêmes 
plus de lumières. 

Pratiquée par des sauvages, n’ayant que 
des sauvages pour prêtres , elle ne nous pré- 
sentera pas ces idées de spiritualité qui con- 
venaient au génie contemplatif des sages de 
l’inde ; mais on la verra partagée chez les dif- 
férens peuples par toutes les absurdités, tou- 
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tes les superstitions qu'inspire l’ignorance, 
comme les. religions se divisent en différentes 
sectes chez les peuples instruits, par l’abus 
même de la science et du raisonnement. 

Malgré les différences que l’on observe dans 
la croyance et dans la pratique chez les peu- 
ples qui suivent le chamanisme, nous espé- 
rons de retrouver ce qui fait le fondement de 
leur culte. Ce qui n’appartiendra qu’à quel- 
ques peuples sera le caractère d’une secte par- 
ticulière; ce que nous rencontrerons égale- 
ment chez tous les peuples sera le caractère 
de la religion elle-même. 



CHAPITRE II. 

’Sentimens des Chamaniens sur le Dieu suprême 
et les dieux inférieurs. 

, • ! • » / * . . 

Tous les sectateurs du chamanisme recon- 
naissent unanimement un Dieu suprême et 
créateur, que les différentes nations du même 
culte révèrent sous des noms différens. C’est 
lui que le Finnois appelle Ioumala, le Toun- 
gouse Boa, le Bouriate Tinguiri ou Roi du ciel, 
le Téléoute Koudai , le Kamtchadale Kout- 
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khou, le Samoïède Nom ou Noum, et le Vo- 
goule Troron. Ainsi, chez les anciens polythéis- 
tes , dont les opinions religieuses nous sont 
plus familières , nous trouvons , sous des 
noms différens , les attributs ou les ministres 
de la Divinité ; mais partout nous voyons un 
dieu supérieur, Bel ou Baal dans la Baby Io- 
nie et la Chaldée, Zeus chez les Grecs, Ju- 
piter chez les Romains. 

Suivant les chamaniens, Dieu, auteur de 
tout, aime l’œuvre de sa création : il voit 
tout, il peut tout; mais il confie les faibles 
intérêts des hommes à ses ministres, et, 
comme il est impassible, on ne peut l’irriter 
ni le fléchir. Ce n’est pas lui, ce sont ses 
ministres qui distribuent aux hommes les 
peines et les récompenses. 

Cette doctrine n’est pas éloignée de celle 
des anciens sages , et c’était celle qu’on ensei- 
gnait dans les mystères : « Le premier Dieu , 
» dit Iamblique , donne tout à tous ; les dieux 
» inférieurs donnent à tous de certaines 
» choses ; les démons donnent seulement de 
» certaines choses à de certains hommes 1 ». 
On voit, par ce passage, que le Dieu suprême, 
content d’avoir tout créé, remet aux divi- 
nités subalternes le soin de distribuer ses 

* lamblicus de Mysteriis. 
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bienfaits. Aussi , suivant quelques anciens in- 
terprètes des choses divines, ce n’était pas au 
souverain Dieu , mais aux puissances infé- 
rieures que s’adressaient les vœux et les sa- 
crifices. 

On peut regarder , dans le chamanisme , 
comme des hérétiques et des impies ceux 
qui bornent avec les Kamtchadales la puis- 
sance du premier Dieu, qui croient que le 
mal physique qu’ils observent dans la nature 
ou qu’ils éprouvent eux - mêmes est une 
preuve de son impuissance , et qui ne crai- 
gnent pas , dans leurs grossières railleries , 
d’insulter l’Être suprême. 

Les chamaniens en général croient Dieu 
invisible ; quelquefois ils lui donnent une 
forme humaine, parce que la faiblesse hu- 
maine puise toujours en elle-même l'idée de 
la perfection. Ils placent son habitation dans 
le soleil, et quelques-uns prennent le soleil 
pour la Divinité même. La plupart pensent 
qu’il daigne quelquefois se manifester aux 
hommes dans les songes. C’est aussi ce que 
pensaient les anciens '. 

1 Les anciens ont cru que Taine avait pendant le 
sommeil des idées nettes , même de l’avenir, parce que , 
étant éternelle et ayant eu des communications avec des 
multitudes d ames innombrables, elle voit tout ce qui est 
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Il a distribué aux dieux inférieurs l’admi- 
nistration du monde. Ils lui sont soumis; mais 
quoiqu'ils ne puissent lui résister, quoique 
obligés de lui obéir, ils suivent souvent leurs 
propres volontés dans ce qui dépend de leur 
ministère, lorsqu'ils ne sont pas gênés par 
ses ordres : leur bienveillance est nécessaire 
aux hommes, il faut l'implorer par des priè- 
res, l'acheter par des sacrifices. 

Parmi ces puissances il en est un grand 
nombre de malignes. Le chef de ces dernières 
est Chaitau ; c’est le satan des Clialdéens. 
Après le Dieu suprême il est le plus puissant 
des dieux. On peut le regarder comme l’Ari- 
manedes Perses, comme le mauvais principe. 
Il n'a, non plus que ses ministres, aucune 
bonne qualité , et toutes ses volontés le 
portent au mal ; cependant on peut le flé- 
chir et même le violenter : il ne peut rien 

dans la nature lorsque le corps qui l’embarrasse est as- 
soupi et mort en quelque sorte. « Nam qu* vigilan- 
» libus accidunt vatibus , eadem nobis dormienlibus. 
» Viget enim animus in somniis , liberque sensibus ab 
» omni impeditione curarum , jacente et mortno penè 
» corpore : qui, quia vixit ab omni æternitate, versatus- 
» que est cum innumerabilibus animis , omnia , quæ in 
» nalurâ rerum sunt , videt , si modo temperatis escis 
» modicisque potationibus ita est affectas , ut , sopito 
x corpore , ipse vigilet ». Cic. , de Divinat. , lib. I } 1 1 5 . 

■ -t - > 


Digitized by Google 


lG8 PEUPLES SOUMIS 

refuser aux chamans ou prêtres , quand ils 
emploient les paroles et les rits capables de 
lui en imposer. C’est ainsi que les prêtres 
de l'Egypte employaient contre les puis- 
sances inférieures la menace et la violence. 
Les dieux malfaisans habitent dans l’eau , dans 
l'abîme, dans les volcans, dans les forêts. 

Le soleil, la lune, les étoiles, les nuages, 
l’arc-en-ciel, la foudre, la tempête et tous les 
phénomènes célestes , le feu , la terre, les 
hautes montagnes, les forêts, les grands fleu- 
ves sont autant de divinités du chamanisme ; 
et il est naturel aux hommes d’attribuer un 
caractère divin à tout ce qui les étonne ou les 
effraie. Plusieurs reconnaissent des dieux par- 
ticuliers qui président à la sauté, à la chasse, 
aux voyages, aux femmes, aux enfans, aux 
troupeaux. Ces idées religieuses se retrouvent 
partout, parce que c'est le propre de l'homme 
souffrant et craintif d'imaginer quelques puis- 
sances secrètes et divines, capables de soula- 
ger ses maux et de dissiper les objets de ses 
craintes. 

Comme les anciens reconnaissaient diffé- 
rentes hiérarchies des puissances célestes et 
y associaient les hommes déifiés , les chama- 
niens regardent aussi comme des demi-dieux 
les chefs de leurs races, leurs héros et leurs 
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chamans. Les dieux supérieurs se servent de 
leurs conseils dans l’administration de ce 
monde. 

On retrouve, dans le chamanisme comme 
chez les disciples de Zoroastre, des feux sa- 
crés, et même en général ils attribuent au 
feu quelque chose de divin. Il n’est pas permis 
de le toucher à ceux qui ont contracté quelque 
souillure. 

Les nations opulentes ont supposé aux 
dieux une cour brillante et de puissantes ar- 
mées : les sauvages, qui n’ont aucune idée 
de nos armées ni de nos cours , prêtent aux 
dieux une manière de vivre semblable à la 


leur, et y ajoutent seulement le degré de per- 
fection qu’ils sont capables d’imaginer. On 
dit que les Scandinaves espéraient avoir dans 
le ciel le plaisir de se chauffer à de bons poêles 
et de s’y enivrer de bière forte ; les Kamt- 
chadales croient que leurs dieux voyagent dans 
de beaux traîneaux tirés par des chiens vi- 
goureux, et le Samoïède suppose qu’ils pos-. 
sèdent de riches troupeaux de rennes , et 
qu’ils goûtent le plaisir de faire des chasses 
et des pêches toujours abondantes. 
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CHAPITRE III. 

'' Des Idoles . 

Quoiqu’on trouve une époque où les sauna- 
nées de l’Inde n’étaient pas idolâtres, quoi- 
que même aujourd’hui des nations encore 
grossières , comme les Mordvans , ne le soient 
pas , on peut dire en général que les chaîna - 1 
niens ont des idoles. Elles sont faites ordi- 
nairement par leurs prêtres , qui leur, en . 
distribuent de nouvelles chaque fois qu’on 
célèbre des fêtes ou qu’on offre des sacrifices. 
On dit que la plupart ne les regardent que 
comme des représentations de leurs dieux, et 
que les plus stupide* lés prennent pour des 
dieux elles-mêmes. 

Mais n’est -ce pas par conjecture que; 
M. Géorgi n’attribue cette dernière opinion 
qu’aux hommes les plus stupides? Je croirais 
volontiers que tous les chamaniens suppo- 
sent qu’un divin caractère est imprimé à leurs 
idoles , par les cérémonies que fait le chaman 
avant de les distribuer au peuple. Pourquoi 
des nations sauvages hésiteraient-elles à croire 
ce qui faisait une partie de la croyance des 
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Égyptiens? Consultez l’Asclépius, faussement 
attribué à Hermès, mais dans lequel on nous 
a conservé des débris précieux de la théolo- 
gie égyptienne, vous verrez que les hommes 
savent communiquer à des statues quelques 
portions de la puissance divine ». 

Les chamans choisissent pour faire des 
idoles des troncs d’arbres noueux et singuliè- 
rement figurés , ou des brisures de cailloux 
dans lesquelles on croit trouver quelque res- 
semblance avec la figure humaine. Quelque- 
fois un rocher tout entier , d’une forme bi- 
zarre, est regardé comme une idole; plus sou- 
vent une idole n’est, autre chose qu’une petite 
poupée fort mal faite, une plaque de fer gros- 
sièrement taillée, ou un morceau de feutre, 
découpé de manière à représenter fort impar- 
faitement une figure d’homme. On revêt les 
poupées d’un petit habit semblable à celui 
des chamans , et on leur couvre quelquefois 
le visage de feuilles de cuivre. Dans d’autres 
endroits on les pare, on les hérisse de plumes 
de hibou. On fait aussi des idoles avec le sang 

1 Species verô deorum, quas conformât humanitas, 
ex naturâ utrâque conformât» sunt : ex divin;! , quæ est 
prior multôque divinior, et ex eâ quæ intra homines est, 
id est materiâ quâ fuerunt fabricatæ. Mercuni Trismeg. 
Asclepius , interprète Apuleio. 
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qu’on tire du cœur des victimes, et qu’on 
pétrit comme une pâte. On y ajuste des 
grains de verre pour représenter les yeux, et 
quelques plumes de chouette font leur coif- 
fure. 

Comme on reçoit de nouvelles idoles à 
chaque fête, on finit par en avoir un fort 
grand nombre. Les uns les suspendent au 
plancher, les autres les attachent à un coin 
de la hutte, d’autres les tiennent renfermées 
dans des coffres *. On leur rend des hom- 
mages , on leur fait des prières , on se pros- 
terne devant elles, on les emporte avec soi à 
la chasse et à la pêche. C’est un devoir de les 
barbouiller de graisse et de sang, et Théo- 
phraste nous apprend que cette supersti- 
tion n’était pas étrangère aux Athéniens, 
lis frottaient d’huile des pierres qui se trou- 
vaient sur les chemins , et qui étaient consa- 
crées par la dévotion du peuple. On ne man- 
que pas non plus d’enfumer les idoles en 
brûlant devant elles de la graisse de baleine, 
du suif, de l’huile , des morceaux de sapin; 
mais , quand on est malheureux , on accable de 
reproches ces objets long -temps révérés, on 

* Il faut bien que des peuples vagabonds portent 
leurs dieux dans des coffres. L’arche des Hébreux était 
un reste de leur vie errante. 
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les bat, on les met en pièces, on les jette à 
terre ou dans l’eau. 

Ce dernier traitement prouve que les idoles 
ne représentent que des divinités subalternes, 
de ces esprits qu’ont reconnus les docteurs 
de l’idolâtrie égyptienne et grecque, « à qui, 
» dit Iamblique, on peut adresser des ordres , 
» qu’on peut même traiter avec violence, et 
» qui ne jouissent pas d’un jugement, d’une 
» raison qui leur soient propres 1 ». 

CHAPITRE IV. 

Des Chamans ou Prêtres du Chamanisme. 

Les chamans ou prêtres du chamanisme 
ne sont pas distingués des autres hommes par 
une éducation plus soignée , par des règles 
particulières , ni par une manière de vivre 
plus austère. Ils ne sont remarquables que 
par l’habit , et même chez plusieurs nations 
ils ne le revêtent que pour célébrer leurs mys- 
tères. La connaissance de leurs rits supersti- 
tieux fait toute leur science, et même il paraît 
que ces rits dépendent, à beaucoup d’égards r 

* lamblicus de Mjsteriis. 
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de leurs caprices. Ils ne sont pas exempts de 
travailler, de chasser, de pécher comme les 
autres ; la part qu’ils ont aux offrandes et aux 
sacrificesHeur procure seulement une vie plus 
aisée. 

Comme ils sont les médiateurs entre les 
hommes et les dieux , comme ils possèdent 
toute la science connue des nations qu’ils sé- 
duisent , ou plutôt comme iis ont l’art d’en 
imposera l’ignorance, ils jouissent d’un grand 
pouvoir, ou même eux seuls sont puissans 
chez des peuples qui ne reconnaissent point 
de chefs et qui vivent dans la plus parfaite 
égalité. On les respecte , on les craint ; quel- 
quefois on les aime , plus souvent encore on 
les hait, parce qu’ils abusent de leur pouvoir 
pour faire du mal. 

Si leur état a ses agrémens , il a ses peines 
et ses fatigues. Pour exercer leurs prestiges , 
ils font des mouvemens violens , d’affreuses 
contorsions , tremblent , écument et tombent 
privés de sentiment. Tel fut toujours l’art des 
faux prophètes : « Ceux qui sont pénétrés du 
» souffle divin, dit Iamblique, ne vivent plus 
» d’une vie animale. Qu’on les pique , qu’on 
» les écorche , qu’on les soumette à diffé- 
» rentes tortures , on les trouve insensibles. 
» Exposez-les au feu , ils ne brûlent pas , car 
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» le dieu qui souffle en eux repousse le feu 
» qui les approche 1 ». 

Je ne crois pas que les chamans aient porté 
si loin la perfection de leur art; mais du moins 
quelques infirmités sont les suites de leurs 
efforts habituels pour tomber en convulsion , 
et les mouvemens qu’ils impriment à leurs 
yeux pour les rouler d’une manière effrayante 
finissent souvent par les priver de la vue. 
Us n’en sont que plus respectés , et la cécité 
est regardée en eux comme une faveur du 
ciel. C’est ainsi que l’aveugle Tirésias fut le 
devin le plus célèbre de l’antiquité , et que 
les Grecs ont cru devoir supposer que le plus 
grand de leurs poètes était aveugle. 

Les vieux chamans sont chargés de l’ins- 
truction des jeunes. Comme il faut croire 
qu’on est appelé à cet état par une vocation 
particulière, quelquefois on a peu de cha- 
mans, et quelquefois on en a un nombre 
considérable. Le mal caduc est le signe le 
moins équivoque d’une vocation divine; mais 
ceux qui n’ont pas l’avantage d’éprouver na- 
turellement des convulsions savent les con- 
trefaire, et c’est le plus grand nombre. 

Les chamans se distinguent par un habit 
• singulier, moins pour plaire aux dieux que 

' ‘ Jamblicus de Mysteriis. 
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pour effrayer les hommes. Ordinairement cet 
habit est long, à la manière des Orientaux; 
il est de cuir et presque tout couvert d’idoles 
de tôle, de chaînes, d’anneaux, de sonnettes, 
de morceaux de fer, de queues d’oiseaux de 
proie , de bandes de fourrure. Leur bonnet , 
chargé des mêmes orneinens ou des mêmes 
épouvantails, est hérissé de plumes de hibou. 

Pour que cet habit fasse plus d’effet, ils 
ne le revêtent guère que pour exercer leurs 
prestiges. Ils choisissent pour cette scène mys- 
térieuse des huttes souterraines , éclairées par 
la sombre lumière du foyer. On sent que 
dans cette demi - obscurité ils doivent parai;- 
tre affreux : ils s’agitent beaucoup, et ne peu- 
vent se remuer sans faire entendre un bruit de 
ferraille et de chaînes qui ajoute à l’horreur 
qu’ils excitent : leurs grimaces, leurs contor- 
sions, leurs pâmoisons, tout en eux inspire 
l’effroi. 

Souvent, pour se procurer une sainte ivresse, 
ils aspirent avec force de la fumée de tabac. 
Ils font de grands sauts autour du feu, tour- 
nent horriblement les yeux et la bouche, frap- 
pent des mains, poussent de grands cris, 
prononcent d’une voix effrayante des accens 
presque inarticulés, appellent les dieux par ’ 
leurs noms, et tremblent de tous leurs mem- 
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bres. Ils paraissent tomber dans un profond 
évanouissement. Le peuple est persuadé que 
leurs âmes se séparent alors de leurs corps 
et descendent dans l’abîme, où elles con- 
versent avec les dieux malfaisans. Après toutes 
ces affreuses cérémonies ils rendent enfin les 
réponses qu’ils pnt reçues des dieux. 

Le tambour des chamans est le principal 
instrument de leur imposture : c’est par le 
pouvoir de ce «tambour qu’ils commandent 
aux génies, les forcent à opérer des merveilles 
et à leur dévoiler l’avenir. Il est de forme 
ovale , long de trois pieds , et couvert de peau 
d’un côté seulement comme les tambours de 
basque. Sur cette peau sont tracées des re- 
présentations d’idoles, d’astres, d’animaux ; 
en dessous sont attachées de petites clochet- 
tes. On frappe ce tambour avec une seule ba- 
guette, qu’on enveloppe de peau pour lui 
faire rendre un son plus lugubre. Les chamans 
ne manquent pas d’assurer que, par la ma- ' 
nière différente de frapper le tambour, ils - 
savent évoquer ou chasser les esprits. 

Chez quelques nations ils n’ont pas de 
tambours, ils y suppléent par deux bâtons 
longs de trois pieds, auxquels sont attachées 
des idoles. Quelquefois même il leur faut en- 
core moins d’apprêts ; une baguette de mélèze, 
Tom. FIL ia 
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entortillée d’un chiffon , suffit aux uns pour 
opérer les plus grands prodiges; d’autres peu- 
vent ébranler le ciel et la terre avec une queue 
de chevaL 


CHAPITRE Ÿ. 

Prières, Fêtes solennelles , Sacrifices. 

Soit que les prières des sectateurs du cha- 
manisme soient publiques ou particulières, 
elles sont toujours simples comme eux. Ils 
soupirent, ils font entendre aux dieux qu’ils 
implorent l’objet de leurs vœux. Quelquefois 
ils invoquent un dieu en particulier, quelque- 
fois plusieurs, et quelquefois tous les dieux 
ensemble, et toutes les puissances bénignes et 
malfaisantes : « Donnez-moi la santé; multi- 
» pliez mes troupeaux ; accordez - moi une 
» chasse heureuse; écartez la mort loin de 
» moi , de ma femme et de mes enfans; accor- 
» dez-moi de la postérité »; telles sont les 
formules de leurs prières. Ils se tournent pour 
prier du côté du soleil, ou d’une montagne, 
ou de quelque rivière sacrée, et, s’ils offrent 
un sacrifice, du côté des victimes. 

Les vœux publics et solennels sont tou- 
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jours accompagnés de sacrifices. Les cérémo- 
nies des chamans sont moins bizarres quand 
ils font les fonctions de prêtres et de sacrifi- 
cateurs que lorsqu’ils remplissent celles de 
prophètes ou de sorciers; cependant ils n’ou- 
blient pas, même dans ces occasions, leur 
merveilleux tambour : ils le frappent pour 
exciter, disent-ils, l’attention de la Divinité. 
Si les vœux s’adressent à plusieurs dieux à-la- 
fois, les prières se font alors dans la forme 
des litanies de l’église romaine : à chaque 
article des prières que le chaman vient de 
prononcer les assistans répondent « Assistez- 
» nous, aidez-nous, ayez pitié de nous ». 

Tous les peuples qui profess'ent le chama- 
nisme ont chaque année trois fêtes solen- 
nelles, celle de la nouvelle année, celle de 
l’été et celle de l’automne. L’année commence 
avec la verdure renaissante : on offre alors aux 
dieux les premiers nés des animaux, le lait qui 
se reproduit plus abondant et plus doux avec 
la végétation nouvelle, et les jeunes herbes 
qui commencent à tapisser les campagnes. 
Les hordes les plus pauvres ne se croient pas 
exemptes de célébrer cette fête; mais on omet 
souvent celles de l’été et de l’automne. Les 
peuplades qui ne peuvent subvenir aux dé- 
penses qu’elles exigent vont assister aux sacri- 
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fices des peuplades voisines, et les admettront 
à leur tour à ceux qu’elles offriront elles- 
mêmes une autre année. 

Nous avons déjà observé que, chez les na- 
tions idolâtres de l’Asie, qui toutes ont plus 
ou moins retenu du chamanisme, on ne con- 
sacre aux dieux que les parties inutiles des 
victimes , les os , les dépouilles ; les chairs ser- 
vent à nourrir les sacrificateurs et ceux qui 
offrent le sacrifice. On rit de cet usage quand 
on le trouve chez un peuple sauvage, ou bar- 
bare ; mais les Grecs, et sans doute les Egyp- 
tiens leurs maîtres, n’étaient pas plus prodi- 
gues envers les dieux. On ne brûlait dans 
leurs sacrifices que les cuisses ou les intestins 
de la victime, ou quelque autre partie peu 
considérable. On mangeait, avec les prêtres, 
l’animal sacrifié, ou on leur en laissait quel- 
ques morceaux, et l’on faisait emporter le 
reste pour se régaler avec ses amis 1 : quel- 
quefois même on le vendait. 

Je ne sais pas si les Grecs, comme les cha- 
maniens, suspendaient les peaux des victimes 
dans les temples ou dans les bois sacrés; mais 
je vois du moins que ces peaux avaient con- 

* « On offre aux dieux des sacrifices pour obtenir 

» la santé , disait Diogène, yt l’on mange dans ces sacri- 

' - 

« fices au point de la perdre ». Diog. Laert. 
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tracté un caractère efficace, et qu’on dormait 
dessus pour obtenir des songes prophétiques 

Excepté le porc, il n’est peut-être rien que 
les chaman iens ne puissent offrir aux dieux 
en sacrifices; mais les cérémonies ne sont pas 
les mêmes partout; on peut même dire que 
chaque prêtre y ajoute, en retranche à son 
gré. Cependant elles consistent toujours en 
prières adressées aux dieux bienfaisans, en des 
offrandes et des sacrifices, en des conjurations 
pour désarmer et dompter les esprits malins. 
Quelques chamans font leurs cérémonies en 
particidier , d’autres se réunissent pour pré- 
senter en commun leurs offrandes et donner 
aux fêtes plus d’appareil et de solennité. 

On offre ordinairement les sacrifices dans 
des lieux consacrés à la religion, qu’on appelle 
des kèrèmets; ils ne sont pas renfermés, et 
quelques arbres en décrivent seuls l’enceinte. 
On raconte que lorsque les sectateurs de 

* Cæsarum ovium sub nocte sîlentf 

PelKbus incubuit stratis, somnosque petivit. 

Hic et tùm pater ipse petens responsa Latinus-, 
Centura lanigeras mactabat rite bidentes , 

Atque harum effultus tergo stratisque jacebat 
i Velleribus. Subila ex alto vox reddita luco est. 

Virg-, Eneid., lib. Fil, L. 


Digitized by Google 


l8a PEÜPLE5 SOUMIS 

Mahomet exposèrent à Tchinguis-Khan les 
principaux points de leur religion, il approuva 
leur croyance en l’unité d’un Dieu, et leur vé- 
nération pour un prophète; mais quand ils 
lui parlèrent de leurs mosquées, ce conqué- 
rant , élevé dans les principes du chama- 
nisme, leur dit que l’univers entier était le 
temple de l’Éternel. 

Les kérémets sont situés dans la sombre 
profondeur des forêts, et se reconnaissent aux 
ossemens entassés des victimes et aux dé- 
pouilles des principaux animaux sacrifiés qui 
restent suspendues aux arbres d’alentour. C’est 
ce qui a fait dire à quelques voyageurs que ces 
peuples adoraient des peaux de bêtes : ces ' 
voyageurs confondaient l’offrande avec les 
dieux auxquels elles sont présentées. 

Les chamans de Sibérie exercent également 
leurs fonctions dans les plaines, sur les mon- 
tagnes, sur le bord des fleuves et même dans 
les huttes. Ceux qui préfèrent les ténèbres 
connaissent mieux le grand «rt de maîtriser 
l’esprit humain, qui ne peut jamais se déta- 
cher entièrement des sens. 

On peut mettre au nombre des sacrifices 
la consécration des troupeaux. Si elle a pour 
objet de détourner les maladies dont ils sont 
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menacés, on consacre pour toujours quelques 
animaux aux dieux; mais la consécration n’est 
que pour un temps, si l’on se propose seule- 
ment d’obtenir la multiplication des bestiaux. 

Ce sont toujours de jeunes animaux qui 
sont offerts à la consécration. Voici les céré- 
monies qui s’observent, au moins chez quel- 
ques peuples. Le chaman sacrifie au feu un 
peu de lait frais ou du lait fermenté : il en 
asperge l’animal; il lui fait des fumigations 
sous les narines, et toutes ces cérémonies sont 
accompagnées de différentes prières; il lui 
coupe ensuite quelques poils de la crinière et 
de la queue , et les jette du côté du midi ; il 
lui attache à la queue quelques lambeaux de 
couleur rouge, et finit par lui poserune coupe 
de lait sur le dos : alors il le chasse, et, à la 
manière dont tombe la coupe, il juge si la 
consécration est agréable aux dieux. 

Les dévots sont persuadés que les dieux 
montent pendant la nuit les animaux consa- 
crés : ils assurent même qu’ils trouvent sou- 
vent ces animaqx en sueur le matin. Il est 
défendu de les seller, les femmes ne peuvent 
les toucher ; il n’est permis de les tuer ni de 
les vendre. 

Si le troupeau est consacré tout entier, le 
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maître peut s’en servir; mais il ne peut ni en 
tuer, ni en vendre, ni en donner aucun anir 
mal que le terme de la consécration ne soit 
expiré. 



CHAPITRE VI, 

De l'Ame et de la Vie future. 


On peut croire que lorsque les chamaniens 
s’expriment à-peu-près comme nous sur la 
nature corporelle et sur la nature spirituelle 
de l'homme, ils n’ont pas les mêmes idées que 
nos théologiens et nos métaphysiciens. Ils 
disent avec nous que l’homme est composé 
d’un corps et de la vitalité ou de l’ame ; mais , 
par cette ame, ils ne peuvent entendre une 
substance entièrement dépouillée de matière. 
C’est une ame qui tient beaucoup de la na- 
ture corporelle, qui a besoin d’arcs, de flè- 
ches , de troupeaux ; qui fait dans l’autre 
monde à-peu-près ce qu’elle faisait dans ce- 
lui-ci quand elle était revêtue de son corps. 
Comment les idées de ces hemmes grossiers 
pourraient-elles s’élever au-dessus de ce qui 
frappe les sens? C’est à quoi n’avaient pu 
même parvenir les sages de l’antiquité, dont 
Virgile a si bien exprimé la doctrine. Tout ce 
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qu’ils avaient pu faire était de concevoir des 
âmes qui, semblables aux ombres, échappaient 
au toucher, mais que la vue pouvait saisir i . 

L’homme est libre, disent les chamaniens, 
qui ne se doutent même pas que cette opi- 
nion soit soumise à quelques difficultés ; 
l’homme est libre, et son bonheur, son mal- 
heur dépendent des dieux et de ses propres 
actions. Les dieux récompensent le respect 
qu’on leur rend, l’humanité, la vertu; ils 
punissent la scélératesse et la cruauté ; mais 
ils s’embarrassent peu de nos actions ordinai- 
res. Les puissances malignes sont occupées 
sans cesse à nous nuire, et feraient de notre 
vie un supplice continu , si les chamans ne 
désarmaient leur fureur par des offrandes et 
des sacrifices, par des paroles caressantes, ou 
par des outrages et des menaces. 

Tous croient fermement qu’ils vivront après 
la mort , mais d’une vie triste et misérable ; 
et c’était aussi le sentiment d’un grand nom- 
bre de sages de l’antiquité. La vie future se 

‘ Corripit hfc subitâ trepidus formidine ferrum 
AErifeas, strictamque aciem venientibus offert : 

Et, ni docta cornes tenues sine corpore Yitas 
Admoneat volitare cavà sub imagine formæ, 
Irruat, et frustrà ferro diverberet umbras. 

EneUl. FI. 
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passera sous la terre. Les âmes qui y descen 
dent s’emparent des animaux et des ustensiles 
qu’on a enterrés pour elles avec le corps qui 
leur appartenait. Dans cet abîme régnent des 
esprits malfaisans, qui ne sont occupés qu’à 
faire du mal aux morts. Chez plusieurs peu- 
ples , les chamans cherchent à les écarter 
pendant le temps des funérailles en frappant 
l’air de leurs haches ; d’autres exposent les 
morts sur des arbres pour les tenir éloignés de 
l’empire des génies souterrains ; d’autres les 
brûlent pour que la fumée écarte ces esprits. 

Les peuples de la Sibérie orientale ont des 
idées plus riantes de la vie future : ils croient 
que tous leurs désirs y seront satisfaits ; qu’ils 
auront des femmes plus diligentes , des trou- 
peaux plus gras, des chasses heureuses, des 
chiens plus vigoureux. Aussi, loin de craindre 
la mort , ils se la donnent souvent eux-mêmes. 

Toiis ces peuples ont peur des morts , et ce 
sentiment paraît naturel à l’homme : l’immo- 
bilité d’ un corps qui naguère agissait comme 
nous, les couleurs de la vie entièrement effa- 
cées, des yeux fixes et éteints, des traits défi- 
gurés ; voilà sans doute ce qui commence à 
inspirer une crainte involontaire ; l’imagina- 
tion fait le reste. 

La plupart des sectateurs du chamanisme , 
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lorsqu’ils reviennent des enterremens , font 
des grimaces et des contorsions pour empê- 
cher les morts de les suivre. Ils allument des 
feux sur le chemin pour les arrêter; eux- 
mêmes sautent par-dessus ces feux et le cha- 
man croit en imposer aux morts en les mena- 
çant de sa verge. 

Un sentiment naturel, fondé sur l’amour 
que nous conservons encore pour ceux qui 
noüs furent chers et qui ne sont plus, nous 
porte à leur rendre les derniers devoirs : une 
répugnance non moins naturelle pour les ca- 
davres a fait croire à bien des peuples qu’on 
ne peut les toucher sans contracter une souil- 
lure : « Les prêtres, dit Iamblique, défendent 
» de toucher, de regarder même les corps que 
» les âmes put abandonnés 1 ». Si telle fut la 
faiblesse des Grecs, si les Égyptiens, leurs 
maîtres, eurent le même préjugé , on ne sera 
pas étonné de le retrouver chez les chama- 
niens. Ils emploient des fumigations et diffe- 
rentes cérémonies pour se purifier : ils puri- 
fient par les mêmes moyens la cabane du 
mort; plus souvent même ils l’abattent. Le 
nom que portait le défunt devient un mot 

* lamblicus , de Myst. On voit dans Théophraste un 
homme superstilie#; qui. n’ose approcher des tombeaux 
ni accompagner les enterremens. 
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funeste ; ils lui en donnent un autre , et les 
enfans du mort changent eux-mêmes de nom 
pour ne se plus appeler comme leur père, et 
ne pas attirer sur leur tête le malheur qu’il 
vient d’éprouver. Ne serait-ce pas par un pré- 
jugé semblable que les Chinois donnent un 
nouveau nom à leurs souverains qui ne sont 
plus ? 




CHAPITRE VII. 

Des Femmes. 


Pourquoi les hommes ne se sont-ils pas 
contentés d’abuser de leur force contre un 
sexe qui ne pouvait leur résister ? Pourquoi 
la plupart des peuples ont-ils fait intervenir 
la religion pour avilir ce sexe qu’ils oppriment 
sans pouvoir cesser de l’aimer? Le chama- 
nisme n’est pas exempt.de cette injustice, si 
même elle n’est pas , chez tous les Orientaux , 
un reste de cette religion qu’ils n’ont pu en- 
tièrement oublier; mais le mépris pour les 
femmes ne s’est introduit dans cette croyance 
que parce qu’elle-même a été instituée par 
des peuples encore sauvages . 

' Le sauvage , fier du sentiment d#sa force , opprime 
sans remords un sexe plus faible <jue lui ; il rejette sur 
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Tous les chamaniens regardent les femmes 
comme des êtres fort inférieurs aux hommes, 
comme des créatures abjectes, formées seule- 
ment pour perpétuer l’espèce, pour donner 
des plaisirs à leurs maîtres , et pour s’acquitter 
des travaux domestiques trop indignes d’eux. 
La femme est une marchandise, qu’on achète, 
qu’on vend, qu’on échange. On en prend au- 
tant qu’on en veut employer, comme on 
achète, suivant le besoin, un nombre plus ou 
moins grand d’animaux domestiques. Le be- 
soin cesse, on les troque, on les revend. Il ne 
faut pas nfême de prétexte pour les maltraiter, 
et, si leur vie est épargnée, c’est par la même 
raison qu’un homme, dans son bon sens, ne 

« 

les femmes tous les travaux qui lui déplaisent. « Le sexe 
» le plus faible est maltraité chez toutes les nations sau- 
» vages, et on n’ÿ connaît d’autre loi que celle du plus 
» fort. Les femmes sont des esclaves qui font tous les 
. » travaux, et sur lesquelles se déploie toute la sévé- 
» rité du mari. Les Zélandais portent cette tyrannie à 
» l’excès : on apprend aux garçons , dès leur bas âge , à 
« mépriser leurs mères ». Voyage du capitaine Cook, 
tome II, f&ge 484. On retrouve la même barbarie sur 
les bords de l'Amazone. Elle s’adoucit à mesure que les 
peuples font des progrès vers la civilisation ; mais les 
hommes conservent long- temps des restes de leur pre- 
mier état de sauvage; et l’on retrouve encore ces vestiges 
dans les classes grossières des états les plus policés. • 
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tue pas son cheval, qui peut lui servir encore 
ou devenir un objet de trafic. 

Les femmes, dans le temps de leurs couches 
et de leurs infirmités périodiques, sont regar- 
dées comme impures , désagréables aux dieux, 
dangereuses pour les hommes, funestes même 
aux troupeaux. Dans aucun temps elles ne 
sont exemptes de souillure; elles ne peuvent 
prendre part au service divin, ni même, chez 
plusieurs peuples , s’approcher du foyer ; caf 
on a vu que dans le feu réside un caractère 
sacré. 

Comme elles rendent impur tout te qu’elles 
touchent, elles ont pour elles seules leurs che- 
vaux, lqurs rennes, leurs selles , leurs sièges, 
leurs places dans la hutte ; il faut qu’elles man- 
gent dans une vaisselle particulière. Les peu- 
ples pauvres ne peuvent observer à la rigueur 
tous ces préceptes; mais ils ont soin de purifier 
par le feu tout ce que les femmes ont touché. 

Quand une femme met au monde deux en- 
fans jumeaux, quand son fruit est déformé, 
• on l’accusé de commerce avec les esprits infer- 
naux, et elle sera long-temps punie du caprice 
ou des erreurs de la nature. 

Cependant ce sexe méprisé , ce sexe à qui 
l’on accorde à peine quelques-uns des droits 
dé l’humanité, peut prétendre aux fonctions 
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du sacerdoce. Les chamaaesses ne sont pas 
moins révérées que lés chamans; c’est que 
les personnes consacrées au service des autels 
sont choisies par les dieux eux-mêmes ; c’est 
que les pâmoisons, les convulsions, l’épi- 
lepsie sont les signes extérieurs de cette élec- 
tion divine, et que les vapeurs utérines et les 
autres infirmités des femmes les marquent 
plus souvent que les hommes de ce caractère, 
qui dans les .fausses religions fit de tout 
temps les prophètes l . 

Voilà ce que nous avons pu rassembler sur 
les principes les plus généraux du chama- 
nisme 2 . Les pratiques des différens peuples, 
leurs cérémonies, leurs sacrifices, leurs su- 
perstitions nous fourniront de nouveaux dé- 
tails. 

* At, Phœbi nundùm patiens, immanis in antro 
Bacchatur vates, magnum si pectore posait 
Excussisse deum : tanto mugis ille fatigat 
Os rabidum, fêta corda domans, fingitque premendo. 
. l'ï/g'., Eneid., lib. VI. 

* J’ai lu en 1789, à l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres , un Mémoire sur les rapports du chama- 
nisme avec la religion des Grecs. Il est imprimé dans le 
tome III de ma traduction de Thucydide. J’y suis enfté 
dans de nouveaux détails sur la doctrine et les pratiques 
des chamans. 
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CINQUIÈME SECTION. 

Des Koriaks. 


CHAPITRE Rr. 

Position de leur pays. Partage de cette Nation 
en peuplades errantes et sédentaires. 

Les Koriaks, que l’on prononce à-peu-près 
Koreks, se donnent eux-mêmes ce nom : il 
paraît dériver du mot kora, qui dans leur 
langue signifie renne , et pourrait se traduire 
par pasteurs de rennes ; ce qui ne convient 
cependant qu’à une partie de la nation. 

Ils sont principalement répandus au nord 
du golfe de Penjina et de la presqu’île du 
Kamtchatka jusque sur les côtes de l’Océan 
oriental. Il serait difficile de marquer avec 
précision les limites du pays qu’ils occupent, 
et qui est coupé en beaucoup d’endroits par 
des habitations de Tchouktchi, de Kamtcha- 
dales et de Toungouses. 

La conformité de leurs traits, de leur sta* 
ture, de leurs usages, de leurs mœurs avec 
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plusieurs peuples des îles Aléoutietmes et de 
celles aux Renards, et même avec les peuples 
de l’Amérique les plus voisins des dernières 
. limites orientales de la Sibérie, peuvent faire 
soupçonner qu’ils ont avec ces nations une 
origine commune. 11 est probable qu’ils ont 
peuplé le nord du Nouveau-Monde, et que 
cette émigration s’est faite parterre, avant que 
les eaux eussent séparé le continent de l’Amé- 
rique du nord de l’Asie. 

On croit trouver des ressemblances mar- 
quées entre la langue des Koriaks et des 
Tchouktcki, et celles de plusieurs peuplades 
des îles orientales nouvellement découvertes 
et même du Groenland, en sorte quelles sem- 
blent n’être que des dialectes d’un même lan- 
gage. Cette ressemblance est le témoignage le 
plus authentique d’une origine commune, ou 
d’une ancienne communication. On trouve 
aussi dans ces idiomes des différences si mar- 
quées, qu’on serait tenté de les prendre pour 
autant de langues particulières : ce qui ne doit 
pas étonner; car la séparation des peuples s’est 
faite sans doute dans des tempsdonton nepeut 
apprécier 1 antiquité : la même langue parlée 
depuis tant de siècles par des nations qui n’ont 
plus aucun commerce entre elles a dû subir 
des changemens qui la rendent presque mé- 
Tom. FU. . i 
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connaissable. Elle est, dans tous ses dialectes, 
lourde, traînante et d’une dureté qui blesse 
l’oreille. 

Les Koriaks se partagent en Koriaks fixes et . 
Koriaks errans. Les premiers se trouvent au 
midi; ils diffèrent peu des Kamtchadales , se 
logent comme eux, et sont moins malpro- 
pres : ils font leur principale occupation de la 
chasse. 

Les Koriaks errans ou pasteurs se' trouvent 
au nord des premiers. Dans leur vie vaga- 
bonde ils conduisent dans des pâturages de 
mousse leurs nombreux troupeaux de rennes *. 

1 Les Koriaks fixes , qui s’appellent eux-mêmes Tchant- 
chou , habitent sur le golfe de Penchin. Les autres s’ap- 
pellent Toumouhoutou. Il faut distinguer de ces deux 
hordes une troisième qui habite les bords de la rivière 
d’Olutora , dans la partie septentrionale du Kamtchatka , 
et que les Russes nomment Olutorzi. Elle parle une langue 
différente de celle des autres Koriaks. Voyez Strahlen- 
berg , Steller et Lessep , et le Précis île la Géographie 
universelle , tome III , article Sibérie. 

M. B. 
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CHAPITRE II. 

Extérieur et Caractère de ce Peuple. 

Les Koriaks pasteurs sont petits et maigreô. 
Ils ont la tète d’une grosseur médiocre, des 
cheveux noirs et droits, de petits yeux enve- 
loppés et couverts par les sourcils, la bouche 
grande, le nez court et un peu écrasé, le vi- 
sage sec, le menton pointu, la barbe noire et 
mal fournie, et souvent ils se l’arrachent. 

Les Koriaks fixes sont moins secs, et leur 
taille est un peu plus élevée. Ils sont moins 
dégradés, parce que la nature est autour d’eux 
moins rigoureuse; car on observe que. le froid 
excessif diminue la taille des hommes et des 
animaux. Ces Koriaks sédentaires sont moins 
fourbes et plus laborieux que les Kamtcha- 
dales; ils ne méconnaissent pas comme eux 
toute pudeur; ils ne se plongent pas comme 
eux dans une débauche effrénée. Ils sont bien 
plus doux que les Koriaks vagabonds. 

Ceux-ci sont grossiers, colères, vindicatifs 
et cruels. La sécheresse de leur caractère se 
montre même lorsqu’ils accordent l’hospita- 
lité ; il semble qu’ils repoussent lorsqu’ils font 
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du bien, qu'ils insultent quand ils accueillent : 
occupés d'eux-mêmes, l’hôte qu’ils reçoivent 
semble attirer à peine leur attention. Ils l’en- 
tendent arriver, ils écoutent sa voix, et ne se 
dérangent pas : ils n’ont ni dans la langue, ni 
dans le geste aucune de ces expressions qui 
témoignent l’amitié, la cordialité, qui l’imi- 
tent du moins, et qui remplacent l’aimable 
vérité par une erreur agréable. L’étranger qui 
vient leur rendre visite dételle ses rennes au- 
près de la butte, et, assis sur son traîneau, 
il attend la permission d’entrer. Le maître ne 
paraît pas, mais une de ses femmes sort et 
dit : Il est ici. L’étranger entre, le maître de 
la hutte le regarde froidement, sans se lever 
ou sans quitter le travail qui l’occupe ; il se 
contente de lui dire : Approche ; et lui mon- 
trant la place qu'il lui destine, il ajoute : 
Assieds-toi. On ne serait pas reçu plus fière- 
ment par le plus superbe monarque de l’Asie. 

Bien n’égale la présomption de ces bar- 
bares. La vie qu’ils mènent, et qui nous sem- 
blerait misérable, leur paraît délicieuse. Ils se 
croient à-la-fois les premiers des hommes et 
les plus fortunés ; et peuvent-ils se tromper 
quand ils se rendent témoignage de leur 
bonheur? N’en sont-ils pas les seuls juges? 
Vous n’entendez parmi nous que des plaintes : 

* 

a 
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chez eux vous n’entendriez que l’éloge qu’ils 
font de leur félicité : « Ce sont, disent-ils, les 
» avantages dont nous jouissons qui attirent 
» chez nous les étrangers ; ils viennent se ré- 
» galer de la chair grasse de nos rennes ». 

La crainte, le respect qu’ils impriment à 
leurs voisins méridionaux les entretiennent 
dans leur orgueil. Quand le dernier de leurs 
pasteurs daigne se rendre chez les Koriaks sé- 
dentaires, tous sortent au devant de lui , cher- 
chent à mériter sa bienveillance par des pré- 
sens, et ne se rebutent pas des affronts qu'ils 
en reçoivent. On doit être d’autant plus sur- 
pris de tant de résignation , de tant d’humilité, 
que les Koriaks fixes sont plus robustes, et 
même plus hardis, plus courageux que les 
autres. Est-ce que même chez ces peuples 
sauvages on aurait déjà contracté l’habitude 
de respecter et de craindre ceux qui ont plus 
de richesses? Partout le spectacle du bonheur 
humilie donc et intimide l’infortuné. Il est 
certain du moins que les Koriaks errans ap- 
pellent tous les autres leurs esclaves , et que 
ceux-ci osent à peine nier qu’ils méritent cette 
injure. 

Ces peuples si fiers sont d’une telle igno- 
rance qu’ils ne savent diviser le temps que par 
années, et que même , pour.en fixer la réva- 
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lution, ils n’ont fait encore d’autre observa- 
tion que celle du retour des neiges. Krache- 
ninnikof dit cependant qu’ils partagent le 
temps en quatre saisons : cela doit peut-être 
s’enténdre seulement de quelques-unes de 
leurs peuplades. 

Ils mesurent les distances par le chemin 
qu’un homme peut faire en une journée, 
et cette mesure si peu précise a été la pre- 
mière qu’aient employée toutes les nations. 

Ils ont une vertu commune chez les barba- 
res, bien rare chez les peuples éclairés : celle 
de tenir fidèlement leur parole : «Assurément 
» je ne mens pas » ; c’est la seule formule de 
serment qu’ils connaissent. 

Mais les Russes , qui les trouvèrent perfides 
parce qu’ils étaient eux -mêmes regardés par 
eux comme des tyrans oppresseurs ou d’in- 
justes ennemis, les obligent à prêter serment 
en mettant la main sur le canon du fusil ; ils 
leur font entendre que, s’ils manquent à leur 
parole, ils ne pourront éviter la balle. Ser- 
ment inutile sans doute, puisqu’il 11’est dicté 
que par la crainte, qu’il n’engage que par elle, 
et qu’il perdra tout sou empire quand elle sera 
dissipée. 

Ce sont d’ailleurs des ennemis cruels et san- 
guinaires. Ils se plaisent à surprendre , à mas- 
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sacrer leurs voisins les plus paisibles et dont 
- ils n'ont reçu aucune offense. L’art de la 
guerre consiste chez eux à tomber sur un en- 
nemi sans défiance. Entre eux , le meurtre, le 
vol sont les plus grands des crimes; mais piller 
l’étranger, lui donner la mort est une vertu. 
Pour augmenter leur courage , ils boivent , 
avant le combat , de la décoction de moukho- 
more, et ne commencent l’attaque qu’après 
qu’elle les a rendus furieux. Leurs armes pour 
la chasse et la guerre sont l’arc et la flèche, la 
pique et la massue. 

Comme les Koriaks ne connaissent pas de 
chefs, le meurtre d’un homme à qui personne 
ne s’intéresse est toujours impuni. Les parens 
du mort poursuivent seuls le coupable, et lui 
font éprouver la peine due au crime. Puisque 
tous les peuples ont passé par un état à-peu- 
près semblable à celui des Koriaks et qu’une 
même situation a dû leur inspirer les mêmes 
usages, il est naturel de retrouver des restes de 
cette coutume chez les nations policées de 
l’Asie. Le meurtrier y est souvent remis aux 
parens du mort , et ils le punissent avec cette 
cruauté qui fait le caractère de la vengeance 
personnelle, et qui s’adoucit dans la ven- 
geance publique. 
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CHAPITRE III. 

Manière de vivre des Koriaks. 

Nous ne parlerons ici que des Koriaks va- 
gabonds. Nous avons déjà dit que les autres 
différaient peu des Kamtchadales : comme eux 
ils habitent des battes souterraines ; ils ne leur 
ressemblent pas moins par leur manière de 
vivrç et par leurs usages. 

Les Roriaks pasteurs sont condamnés à une 
vie errante : il faut qu’ils cherchent dans leurs 
vastes déserts des campagnes couvertes d’une 
mousse assez abondante pour nourrir leurs 
nombreux troupeaux de rennes. Dès que ces 
animaux ont dépouillé le terrain sur lequel 
ils sont, répandus, les maîtres décampent et 
les conduisent dans de nouveaux pâturages, 
qui , bientôt épuisés à leur tour, les forceront 
à changer encore de place. Plus occupés du 
soin de leurs troupeaux que de leurs propres 
commodités, ils se répandent souvent loin des 
forêts et des eaux. La neige sert en hiver à les 
désaltérer ; ils brûlent de la moüs6e et des 
branches de cèdre desséchées pour apprêter 
leurs alimens. On sera peut-être étonné de 
retrouver l’arbre du Liban dans les déserts de 
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la Sibérie ; mais il faut observer que les pro- 
ductions des hautes montagnes sont aussi celles 
du Nord. 

Accoutume's à ne s’arrêter dans un lieu que 
pour l’abandonner bientôt, les Koriaks ne se 
creusent pas dans la terre des demeures per- 
manentes ; il faut que leurs habitations mo- 
biles puissent se traîner partout avec eux : 
telles étaient celles des anciens patriarches ; 
telles on les retrouve encore chez les Kal- 
mouks , chez les Arabes et chez tous les 
peuples nomades. Quelques perches , faciles à 
dresser et recouvertes de peaux de rennes , 
forment les huttes ou les tentes des Koriaks. 
Une ouverture ménagée au haut de ces huttes 
donne l’entrée à la lumière et l’issue à la fu- 
mée. Faut-il changer de place ; le tout est 
bientôt replié, et les rennes emportent les ha- 
bitations de leurs pasteurs, qui ont toujours 
avec eux toute leur fortune. 

Mais ces légères demeures sont en hiver 
bien moins chaudes et beaucoup plus incom- 
modes que les antres des Kamtchadales. Le 
bois sec et la mousse qu’on y brûle font dé- 
geler la terre , et remplissent la tente d’une 
épaisse et mordante fumée. Au milieu de cette 
vapeur on aperçoit à peine un homme à qui 
l’on pourrait donner la main. 
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Les Koriaks sont vêtus comme les Kamt- 
chadales ; mais ils ont toujours les cheveux 
coupés tout près de la peau. -, 

Pour leurs voyages d’hiver ils se servent de 
traîneaux longs et légers, tirés par des rennes; 
mais ils ne savent pas, comme les Toungou- 
ses , monter ces animaux , et ils vont à pied 
en été. 

Ils se nourrissent de la chair des rennes et 
de tous les animaux qu’ils peuvent attraper 
à la chasse : ils ne sont dégoûtés que du chien 
et du renard 1 . Souvent éloignés de la mer et 
des fleuves , ils n’ont aucune industrie pour 
la pèche : ils n’en possèdent pas même les 
ustensiles , et prennent fort rarement du pois- 
son. 

Il n’y a que les plus pauvres d’entre eux 
qui dans les temps de disette mangent des 
herbes , des écorces tendres et des racines. Le 
plus exquis de tous leurs mets est une sorte 
de boudin capable de dégoûter les autres 
peuples les moins délicats. Ils remplissent la 
panse de l’animal de son sang , de sa graisse 

' Le capitaine Cook, convalescent et n’ayant pas à 
bord d'autre viande fraîche, mangea de la chair de chien, 
et but du bouillon fait de cette chair, que la disette lui fit 
trouver d’un excellent goût. Il dut à cette nourriture le 
retour de ses forces et de la santé. 
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et de ses excrémens , et laissent fermenter ce 
sale mélange, ou le font cuire à la fumée. 

Le lait de renne , cette agréable ressource 
des pasteurs septentrionaux , est inutile aux 
Koriaks ; ils n’ont pas l'industrie de le traire. 
Quand ils ont une grande abondance de vian- 
de , ils la font sécher à l’air ou à la fumée , 
comme les peuples pêcheurs font sécher le 
poisson. 


CHAPITRE IV. 

Richesses des Koriaks. 

Nous avons vu que les insulaires orientaux 
et les Kamtchadales , ne possédant rien , ne 
fondant leur subsistante que sur les hasards 
de la pêche et de la chasse, ne songent à rien 
ménager, jouissent du présent et font parta- 
ger à leurs amis , sans prévoyance , sans ré- 
serve , leur abondance passagère : ils ont la 
générosité du pauvre. Les Koriaks qui ont 
une propriété assurée se nourrissent miséra- 
blement, ne régalent leurs hôtes qu’avec me- 
sure, se font payer par des services les secours 
qu’ils accordent à leurs semblables : ils ont 
déjà l’avarice et la dureté du riche. 

On est chez eux dans un état de médiocrité 
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quand on ne possède que cinquante, ou même 
cent rennes : réunir mille de ces animaux , 
c’est n’avoir que de l’aisance : les riches en 
ont des troupeaux de plusieurs mille. 

Le renne est un animal du genre des cerfs , 
moins élevé sur ses jambes, plus épais de 
corps, plus dur , plus fort, plus vigoureux. Sa 
tète est ombragée par les nombreux rameaux 
d’un bois qui est commun aux deux sexes , et 
qui n’est pas meme détruit par la castration : 
il est moins haut , il se divise en moins de 
branches dans les femelles. Comme le cheval , 
il traîne des hommes et les . fardeaux ; plu- 
sieurs peuples le font servir de monture ; sa 
peau , garnie de ses poils , donne l’habit aux 
habitans des contrées les plus rigoureuses du 
Nord ; leurs femmes font un fil de ses nerfs ; 
sa chair est une nourriture agréable et se sert 
sur les tables de Russie avec l’ortolan , la gé- 
linotte et le coq de bruyère : les femelles four- 
nissent comme la vache un lait épais et nour- 
rissant. 

Cet animal si utile ne coûte rien à nour- 
rir ; il paît l’herbe tendre en été ; l’hiver, il 
écarte la neige et se nourrit de mousse. Il est 
du nombre des animaux ruminans. Il prend 
sa croissance en quatre ans, et n’en vit guère 
que treize. 
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Les rennes sont naturellement indociles , 
et ne perdent jamais entièrement ce défaut; 
mais on les dresse au traînage , et ceux qui 
sont dressés paissent avec les autres : ils sont 
instruits à se séparer du troupeau à la voix 
de leur maître. 

Ils sontsujets à s’emporter dans leur course, 
surtout quand ils sont tourmentés par des 
vers qui leur percent la peau et se nourrissent 
de leur chair : ils n’entendent plus alors la 
voix du conducteur, ils ne sentent plus la 
courroie qui les retient. Les Koriahs, pour 
les faire obéir, leur attachent sur le front de 
petits os armés de pointes ; ils tirent fortement 
la bride, les piquent , et l’animal, qui se sent 
blessé par-devant , s’arrête aussitôt. 

Ils ‘se servent, au lieu de fouet, d’un bâton 
long de quatre pieds, armé d’un os par un 
bout, et par l’autre d’un crochet; l’os sert à 
frapper l’animal, et le crochet à relever les 
traits quand ils s’embarrassent dans ses 
jambes. 

On peut avec un bon attelage de rennes 
faire trente ? sept lieues par jour. Si l'on n’avait 
pas soin de s’arrêter souvent pour les laisser 
manger et lâcher leurs urines, on risquerait 
de perdre en un jour plusieurs attelages. 

Les Koriaks qui possèdent des troupeaux 
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si nombreux de ces animaux ne mangent quft 
ceux qui meurent de maladie ou par accident. 
Quelquefois seulement ils renoncent à leur 
avarice pour régaler leur meilleur ami ; mais 
le plus souvent ils s’excusent de ce que leur 
table est mal servie sur ce qu’il ne leur est pas 
mort de rennes. 

Les rennes vivans ou leurs dépouilles sont 
pour eux, comme l’argent est pour nous', le 
signe de toutes les valeurs : ils les échangent 
avec les Koriaks sédentaires et les Kamtcha- 
dales, contre les fourrures précieuses des ani- 
maux que ces peuples prennent à la chasse. 
Ils sont fort curieux de ce genre de richesse : 
ce n’est pas qu’ils en fassent un fréquent 
usage dans leur parure; ils sont contens de 
savoir que leurs coffres en sont remplis : ils 
jouissent tlu plaisir de l'avare, celui de con- 
templer leurs richesses. On trouve à peine 
chez leurs voisins un homme qui ait une pel- 
leterie de quelque valeur ; les Koriaks les 
enlèvent toutes. 

Quoiqu’ils ne reconnaissent point de chefs , * 
et que, dans leur anarchie, ils conservent le 
plus libre exercice de leurs volontés, leur 
estime pour les richesses établit entre eux des 
différences de rang : ceux qui possèdent les ' 
plus nombreux troupeaux jouissent toujours 
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de la première considération, et s’ils n’ont 
aucun empire fondé sur un droit reconnu, ils 
reçoivent au moins de l’opinion un grand 
ascendant sur les autres. 

Les Roriaks sédentaires n’ont -que rarement 
des rennes, et n’en ont jamais qu’un petit 
nombre; ils ne s’en servent que pour de longs 
voyages. • 



CHAPITRE Y. 

Manière dont les Femmes sont traitées. Edu- 
cation des Enfans. 


Chez les Roriaks les liens du sang ne met 1 - 
tent point obstacle à l’union conjugale; il est 
permis d’épouser sa cousine, sa tante, et même 
sa belle-mère ; mais la pauvreté est un grand 
empêchement pour épouser une fille riche. 
Ainsi chez les nations les plus simples, dès 
qu’on trouve l’opulence, on en trouve en 
même temps les abus. Il est fort ordinaire 
qu’un riche Roriak se marie par intérêt dans 
sa propre famille. 

L’homme n’achète point ses femmes comme 
chez la plupart des peuples de l’Orient : il 
faut, comme au Ramtchatka, que l’amant 
serve plusieurs années le père de sa maîtiresse; 
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il faut aussi qu’il la touche, et, s’il n*y peut 
parvenir, ses services sont perdus. La richesse 
ne peut dispenser de .ces deux obligations ; 
mais il est un moyen de s’en exempter, et on 
l’emploie souvent ; au lieu de s’assujettir à de 
longs services pour se procurer une fille , on 
l’enlève. 

Il leur est permis d’avoir plusieurs femmes, 
et souvent les riches en prennent jusqu’à 
quatre. Ce n’est pas pour les garder toutes 
auprès d’eujc; mais, comme ils sont obligés de 
diviser leurs rennes en plusieurs troupeaux 
et qu’ils vont souvent les visiter, ils sont bien 
aises de trouver une femme partout où ils se 
transportent, et d’en avoir autant que de 
troupeaux différens : cet usage leur épargne 
la peine de conduire toujours une de leurs 
épouses avec eux ; ils y trouvent aussi l’avan- 
tage d’avoir une sorte de domestique de 
confiance, qui a l’œil sur la conduite des 
pasteurs. 

Il est fort rare qu’ils entretiennent des con- 
cubines, et. elles sont méprisées. Les femmes 
légitimes obtiennent elles-mêmes peu de con- 
sidération : leurs maris, brutaux et jaloux, les 
tiennent dans une dure servitude, les applb 
quent aux occupations les plus viles, et les 
tuent sur le soupçon le plus léger. 
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Autant les femmes sont ordinairement cu- 
rieuses de faire briller leurs attraits et de 
suppléer par l’art aux torts de la nature, 
autant les infortunées épouses des Koriaks 
prennent soin de s’enlaidir. Ailleurs les co- 
quettes épuisent tout l’art d’un sexe adroit 
pour attirer les hommes autour d'elles et pour 
leur inspirer au moins des désfrs* inutiles : ici 
les femmes mettent cet art à les rebuter. Elles 
s’abandonnent à la malpropreté la plus dé- 
goûtante, et leur peau reste cachée sous la 
crasse dont elle est couverte : elles ne se lavent 
ni les mains ni le visage, elles ne se peignent 
point les cheveux, et se contentent de les 
tresser en deux queues qu’elles laissent pendre 
par derrière; elles couvrent leurs habits les 
plus propres de baillons sales et déchirés. 
Leurs époux, oui seuls peuvent n’être pas 
repoussés par cet extérieur, ne croiraient 
jamais que leurs femmes pussent se parer pour 
eux , et puniraient peut-être de mort le soin 
qu’elles auraient pri^ de leur plaire. 

Cette malpropreté, dont elles contractent 
l’habitude, se retrouve dans tout ce qu’elles 
font : elles sont chargées de la cuisine, et, au 
lieu de laver les auges, elles les font lécher par 
leurs chiens relies battent avec la cuillère ces 
animaux encore plus sales qu’elles, «t se ser- 
Tom. FIL i \ 
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vent, l’instant d’après, de cette même cuillère 

pour remuer les viandes. 

Elles ne peuvent ni se montrer ni toucher 
à rien pendant les dix premiers jours qui sui- 
vent leurs couches. S’il faut alors changer de 
demeure, elles sont transportées dans des 
traîneaux ^ouverts, a6n qu’elles ne puis- 
sent être apepçues, ni rien souiller de leurs 
regards. 

Elles allaitent leurs enfans pendant trois ans 
entiers. Elles ne les emmaillottent pas, elles ne 
les déposent pas dans des berceaux; on les 
laisse ramper librement sur la terre. 

Les pères ont coutume de donner un 
troupeau à leurs enfans mâles dès le moment 
de leur naissance; tous les petits qui nais- 
sent dans ce troupeau servent à l’augmenter : 
ces enfans en prennent possession quand ils 
sont parvenus en âge d’en avoir soin eux- 
mêmes. En attendant, ils sont accoutumés 
au travail et à la fatigue; ils partagent le 
service des esclaves, soulagent les soins des 
pasteurs, vont chercher de l’eau, et portent 
des fardeaux proportionnés à leurs forces. 
La richesse ne les exempte pas de ces peines : 
il faut qu’ils servent long-temps avant de se 
faire servir. * • 

Telle* sont les mœurs des Koriaks vaga- 
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bonds ; mais les Koriaks sédentaires sont 
•loin de connaître les sent imens jaloux de leurs 
voisins : ils éprouvent une sorte d’orgueil 
quand leurs femmes plaisent aux étrangers; 
eux-mêmes les excitent à donner le plus 
grand soin à leur parure, et à joindre tout 
l’art de la séduction à l’attrait naturel que 
leur sexe a pour le notre. Ils aiment à les 
voir se vêtir de leurs plus beaux habits, et 
se peindre le visage de blanc et de rouge pour 
attaquer plus sûrement les amis qu’ils atten- 
dent. L’hote qu’ils reçoivent dans leur hutte 
manquerait aux devoirs de l’amitié et à tous 
les égards de la politesse s’il dédaignait .les fa- 
veurs de leurs femmes ou de leurs filles : 
eux-mêmes les lui présentent ; eux-mêmes sor- 
tent de la hutte pour lui laisser plus de li- 
berté; mais, s’ils apprennent en rentrant que 
le dédaigneux étranger a fait peu de cas de 
leurs offres généreuses, ils se trouvent mor- 
tellement outragés , et celte grossière insulte 
ne pourra se laver que dans le sang de l’of- 
fenseur. 

Il est ^rai, ou du moins il est affirmé par 
tous les voyageurs , qu’il faut payer les bontés 
de ces dames par une complaisance qui peut 
n’être pas du goût de tout le monde : la belle 
lâche de l’eau dans un vase en' présence de 
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celui qu’elle se propose de charmer ; elle lui 
présente le vase: s’il se rince la bouche de l’u-» 
rine qu’il contient, l’amour va couronner sa 
courtoisie ; s’il est assez peu galant pour re- 
fuser, il aura , dans l’époux de la belle offensée, 
un implacable ennemi 


CHAPITRE YI. 

Religion des Koriaks. 

Nous aurons peu de chose à dire sur la re- 
ligion des Koriaks errans : on a même lieu de 
douter s’ils en ont une. Kracheninnikof eut la 
curiosité d’interroger un homme qu’il prit 
.pour un de leurs chefs, parce qu’il était l’un 
des plus riches de la contrée; il ne lui trouva 
aucune idée de la Divinité. 

* Bien des lecteurs formeront des doutes sur cet usage. 
Il est rapporté par Kracheninnikof, par M. Géorgi et 
surtout par le savant M. Millier , qui ne cherche pas 
à faire rire ses lecteurs, et qui est connu par sa sévère 
exactitude. B assure que ce fait lui a été confirmé par 
tous les voyageurs qui ont été chez les Tchouktchi , et 
par ceux des Tchouktchi même qui se sont* donnés à la 
Russie. Dans la critique des faits il faut avoir pour prin- 
cipe que l’impossible n’est jamais vrai , mais que le vrai 
n’est pas toujours renfermé dans ce que nos mœurs nous 
rendent vraisemblable. 
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Tout ce qu’on peut savoir, c’est qu’ils croient 
à l’existence de certains êtres malfaisans qui 
habitent les eaux et les montagnes : ils leur 
rendent même quelques hommages , parce 
qu’ils les craignent; mais ils ne célèbrent au- 
cune fête, et l’on ne dit pas qu’on ait décou- 
vert chez eux aucune apparence de culte. 

La vie tranquille, l’humeur plus douce et . 
moins inquiète des Koriaks sédentaires , est 
plus favorable aux spéculations métaphysi- 
ques et religieuses. Ils reconnaissent pour le 
dieu suprême le koutkhou des] Kamteha- 
dales; ils ont la même fête expiatoire que 
ce peuple, ils la célèbrent dans le même temps; 
mais ils ignorent eux-mêmes en l’honneur de 
quelle divinité : ils disent seulement qu’ils 
ont reçu cet exemple de leurs ancêtres et qu’ils 
doivent le suivre. Il est bien plus aisé de mar- 
cher sur les traces de ses aïeux que de penser 
ou d’apprendre; et l’autorité a partout un 
empire bien plus étendu que la réflexion et 
l’intelligence. La fête dure un mois entier : 
pendant tout ce temps ils ne sortent pas d£ 
leurs huttes, ne font aucun travail, ne re- 
çoivent aucune visite. Ce n’est pas que cette 
solennité , apparemment lugubre dans son 
institution , leur inspire des sentimens de 
componction et de douleur ; ils se livrent 
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uniquement au plaisir, mangent gaiement les 
provisions qu’ils ont amassées pour bien cé- 
lébrer ces grands jours, et jettent au feu quel- 
ques portions inutiles des mets. Ce sont des 
offrandes qu’ils adressent à des volcans, ou 
du moins aux esprits malins dont ils les 
croient animés. 

D’ailleurs ils n’ont point de temps marqué 
pour faire des sacrifices, et semblent ne suivre 
en cela que leur fantaisie. Quand ils le jugent 
à propos, ils immolent un chien, quelquefois 
même un renne , l’attachent à une perche et 
lui tournent la tête du côté de l’orient. Ils ne 
savent pas eux-mêmes à quelle puissance ils 
rendent cet hommage ; et ils se contentent de 
dire à la divinité inconnue : « Yoilà pour toi, 
» mais envoic-nous aussi quelque chose ». 

S’ils craignent d’être attaqués de quelque 
maladie, ils font le sacrifice d’un chien, lui 
arrachent les boyaux, les attachent à deux 
perches plantées à quelque distance l’une de 
l’autre, et passent religieusement entre elles, 
les vaines terreurs dont ils étaient agités se 
dissipent quand ils ont eu le bonheur de se 
promener entre les entrailles d’un vil animal, 
et la superstition, qui les remplit de crainte, 
offre elle - même des moyens faciles de les 
calmer. 
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Quand ils doivent passer des rivières ou tra- 
verser des montagnes qu’ils croient habitées 
par des génies malfaisans, ils font le sacrifice 
d’un renne, c’est-à-dire qu’ils le mangent et 
qu’ils offrent aux génies les os de la tête. Ils 
• ont soin de les tourner vers l’endroit où ils 
pensent que les esprits malins font leur de- 
meure. 

Leurs chamans ou devins ne se distinguent 
pas par un habit particulier; le seul moyen 
qu’ils possèdent pour en imposer à la crédu- 
lité est un tambour sur lequel ils frappent 
- pendant le sacrifice; et pourquoi cherche- 
raient-ils plus d’art? Il faut si peu de chose 
pour se jouer de l’esprit humain ! 


CHAPITRE VII. 

Funérailles des Koriaks. 

Les Koriaks, bons entre eux, ne sont fé- 
roces et cruels qu’envers leurs voisins et leurs 
ennemis. Ils compatissent aux maux de 
l’homme souffrant ; ils ne peuvent voir avec 
indifférence les douleurs d’un malade, ils cher- 
chent à le soulager; mais, plus ignorans à 
cet égard que les Kamtchadales , ils n’ont 
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encore reçu pour la cure des maux corporels 
aucune leçon de l’expérience : des simples sa- 
lutaires sont mêlés sans doute avec la 
mousse de leur terre sauvage; mais ces re- 
mèdes que leur offre la nature ne servent en- 
core qu’à leurs troupeaux, plus sûrement, 
conduits par leur instinct que leurs maîtres 
11e le sont par leur faible intelligence. Leurs 
chamans, leurs sorciers, leurs prêtres sont 
leurs seuls médecins, et ne savent employer 
pour remèdes que de vains prestiges, des 
paroles inintelligibles et le son de leur tam- 
bour. 

Quand , malgré les grimaces et les sortilèges 
du chaman, le malade est expiré, on le revêt 
de ses plus beaux habits, on le met sur un 
traîneau tiré par les rennes qu’il aimait le 
plus, et on le conduit au bûcher qui a été 
dressé pour le réduire en cendres. Le mort y 
est placé avec tous les ustensiles dont il fai- 
sait usage ; ses armes , son couteau , ses haches, 
ses chaudrons. Pendant que la flamme dévore 
le bûcher et le cadavre , on égorge les rennes 
qui ont apporté le corps, on en mange les 
chairs, et le reste, jeté au feu, est un hom- 
mage rendu au mort et aux esprits infernaux. 

Mais, après les funérailles, il faut que les 
assistans se purifient de la souillure qu’ils 
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viennent de contracter. Ils passent l’un après 
l’autre entre deux perches qui ont été plantées 
en terre avec quelques cérémonies prescrites, * 
et le chaman les frappe d’une baguette en 
prononçant des paroles mystérieuses. S’ils né- 
gligeaient de se faire purifier, ils craindraient 
d’être frappés par les esprits qui président à 
la mort. 
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SIXIÈME SECTION. 

Des Tchouktchi. 


CHAPITRE Rr. 

Usages et Caractère de ce Peuple. 

Les Tchouktchi ressemblent aux Roriaks 
vagabonds ; ils sont maigres et petits comme 
eux ; ils ont la même manière de se vêtir, la 
même langue 1 , une origine commune, pres- 
que tous les mêmes usages ; mais ils sont en- 
core plus féroces. Ce sont les peuples les plus 
cruels de la Sibérie et les plus indomptables. 
Les Russes n’ont encore pu les soumettre ; ils 
n’osent même commercer avec eux. On n’a 
qu’un seul exemple de quelque négoce entre 
les deux nations , et c’est en même temps un 
exemple de leur défiance mutuelle. Les Russes 
exposèrent leurs marchandises sur le rivage , 

1 On voit cependant, par le voyage de Lcssep , qu’il 
y a dans les deux langues des différences assez marquées. 
Les Tchouktchi forment deux hordes ; l’une se distingua 
par le nom de Chelagui. 
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et s’éloignèrent : les Tchouktchi s’approchè- 
rent alors , prirent ce qui leur convenait , et * 
mirent à la place des dents de morjes brutes 
ou travaillées. Ils se retirèrent à leur tour, 
et les Russes revinrent prendre ce qui leur 
appartenait. 

Leurs visages , plats et hideux , sont rendus 
plus affreux encore par les dessins qu’ils se 
tracent sur le front et sur les joues , et par les 
os de morjes qu’ils se passent au-dessous des 
lèvres , et qui s’avancent comme des défenses. 

Ils aiment la guerre et la font avec fureur. 

Ils n’ont pas de chef; mais ils se laissent me- 
ner au combat par le plus courageux de leurs 
compagnons; ils le suivent, mais sans être 
soumis à ses ordres, et l'abandonnent quand 
il leur plaît. Vingt d’entre eux mettent en 
fuite cinquante des plus vaillans Koriaks. Ils 
manient la fronde avec adresse et sont habiles 
à lancer des flèches : quelques-uns combat- 
tent montés sur des rennes. Ils peuvent re- 
cevoir la mort et ne la craignent pas; mais ils 
ne peuvent perdre la liberté : s’ils tombent 
entre les mains du vainqueur, ils lui échap- 
pent bientôt en renonçant à la vie. 

S’ils consentent à la paix , ils la jurent par 
le soleil, et prennent leurs prêtres à témoins 
de leurs sermens. 
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Malgré leur férocité, ils vivent ensemble 
dans une intime union , et toutes leurs dif- 
férentes tribus sont étroitement liées entre 
elles. Ils se font un devoir d’exercer l’hospi- 
talité , et, ce qu’ils ne feraient pas pour eux- 
mêmes, de tuer un de leurs rennes pour ré- 
galer l’étranger qu’ils reçoivent. Si leurs fem- 
mes sont vieilles , si leurs filles sont laides , 
ils vont en chercher dans le voisinage de 
plus agréables et de plus dignes de lui être 
présentées ; m^js ces «famés mettent la galan- 
terie de leur hôte à la même épreuve que les 
femmes des Koriaks sédentaires. 

Sans doute les Tchouktchi doivent leur fé- 
rocité à l’influence de l’affreux climat qu’ils 
habitent. Rejetés sur les glaces du cercle po- 
laire, ils connaissent à peine la douce chaleur 
du soleil , qui pendant une partie de l’hiver 
refuse de les éclairer. On dirait qu’ils n’é- 
prouvent quelque temps en été sa chaleur 
bienfaisante que pour sentir plus cruelle- 
ment sa longue absence , ou plutôt ils ne le 
connaissent que pour être brûlés de ses rayons 
réfléchis par leurs rochers , et pour retomber 
bientôt dans de profondes et froides ténèbres. 
Leur pays, qu’on appelle le cap des Tchoukt- 
chi et plus souvent le cap Chélatshoi, forme 
une pointe avancée dans la mer Glaciale, et le 
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reste de ses côtes est baigné par l’Océan orien- 
tal. Des roches en montagnes le hérissent et 
n’opposent des obstacles au vent du nord que 
pour en rendre les courans plus impétueux , 
comme ces eaux qui s’élancent avec plus de 
force après avoir été captivées dans des ca- 
naux. Les terrains les plus bas ne sont que 
des tourbières ou des amas de cailloux. Des 
bois ne couvrent nulle part la terre ingrate , 
ët des mousses blanchâtres, de tristes herba- 
ges sont les seuls témoignages de la faculté 
productive de la nature. 


CHAPITRE II. 

Maniéré de vivre et Industrie des Tchouktchi. 

Plus de la moitié de cette nation habite 
dans des huttes construites à la manière de 
celles du Kamtchatka, mais souvent beau- 
coup plus étendues et capables de recevoir 
un grand nombre de familles. Ils s’en écartent 
en été et quelquefois même pendant l’hiver, 
pour chasser, pour pêcher, pour conduire 
dans de nouveaux pâturages leurs troupeaux 
de rennes, enbn pour exercer le brigandage. 
Ils se font, dans les endroits où ils s’arrêtent , 
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des demeures élevées ^semblables aux*bala- 
ga nés des Kamtchadales; quelques-unS n’ont 
en aucun temps d’autres habitations, plu- 
sieurs se logent dans les antres des rochers. 
Leurs huttes souterraines et toujours enfu- 
mées sont si chaudes, malgré le froid exté- 
rieur, que les femmes y restent absolument 
nues; car la pudeur ne leur dit pas de se 
vêtir quand le froid ne leur en fait pas sentir 
le besoin. 

Ce peuple, dans l'intérieur des terres et 
dans le voisinage des Koriaks vagabonds , est 
riche en troupeaux de rennes. Les plus abon- 
dans pâturages de mousse sont bientôt épuisés 
par ces bestiaux nombreux , et leurs maîtres 
sont condamnés par état à une vie errante. 

Mais ceux des Tchouktchi qui habitent les 
bords de la mer et les deux côtés du cap 
auquel ils prêtent leur nom, n’entretiennent 
point de rennes. Ce sont eux surtout qui 
creusent leurs demeures dans la Jterre, ou. qui 
s’établissent dans les cavernes que la nature 
a formées dans le sein des montagnes. Ils vi- 
vent de la chasse des rennes sauvages et de 
la pèche des baleines, des rnorjes et des au- 
tres monstres de la mer. 

Ce genre de vie leur est prescrit par la né- 
cessité ; mais c’est l’avarice qui ne permet pas 
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aux Tchouktchi pasteurs d’en goûter un plus 
doux. Ils se feraient à eux-mêmes un reproche 
de tuer pour leur subsistançp un des rennes 
de leurs troupeaux. Il faut que ces animaux 
meurent par accident ou de maladie pour 
qu’ils en mangent la chair. Ils se nourrissent 
du produit de leur chasse ou de leur pêche, 
de coquillages, d’herbes, de racines, et mènent 
une vie plus dure que les Kamtchadales con- 
damnés à la misère par la nature. 

Ils ne connaissent que l’eau pour boisson , 
et, comme tous leurs voisins, ils y font in- 
fuser du moukhomore pour se procurer un 
état d’ivresse. Ces champignons funestes sont 
fort rares chez eux; mais ils.les reçoivent des 
Kamtchadales, et leur donnent des peaux de 
rennes en échange. 

Les canots des Tchouktchi sont semblables 
à ceux des Groenlandais. La carcasse en est 
formée de côtes de baleine; elle est recou- 
verte de peaux de veaux marins, et l’excédant 
de ces peaux s’attache, comme une ceinture, 
autour du navigateur. . 

Les Tchouktchi n’attendent pas que les 
flots leur apportent sur les côtes des cadavres 
de baleines; ils se mettent en mer à la re- 
cherche de ces animaux, sur des canots qui 
peuvent contenir huit à dix hommes. Plu- 
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sieurs de ces embarcations partent à-la-fois 
pour concourir au même dessein. L’équipage 
rame avec touteda vivacité dont il est capable 
Vers la baleine qu’il aperçoit, et dès qu’on 
peut l’atteindre, on lui lance un harpon atta- 
ché à une longue courroie. 'L’animal blessé 
se plonge au fond de la mer, mais on file de 
la courroie et on ne l’abandonne pas. Une 
vessie remplie d'air est attachée par une autre 
courroie au harpon ; elle surnage et indique 
l’endroit où l’animal est plongé : on s’en ap- 
proche, on lui lance de tous les canots de 
nouveaux harpons, on multiplie ses blessures, 
la mer est teinte de son sang. Les pêcheurs 
poussent de grands cris , battent des mains : 
la baleine, effrayée et frappée sans cesse, fuit 
ordinairement du côté du rivage, et tire les 
canots après elle ; le bruit , les cris conti» 
nuent, la terreur de l’animal redouble; il s’é- 
lance sur la t«re, et c’est là qu’on achève de 
le tuer. Pendant la pêche, les femmes, les 
enfanssont attroupés sur le rivage, et applau- 
dissent leurs pères et leurs époux. 

Près des côtes on ne pêche guère de ba- 
leines qui aient plus de cent pieds de lon- 
gueur: on en trouve souvent qui en ont moins 
de cinquante. Les plus grosses se tiennent 
éloignées du rivage , et des navigateurs, qui 
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n’ont pour bâtimens que des canots, ne peu- 
vent se hasarder à les poursuivre. 

La baleine croît jusqu’à la longueur de deux 
cents pieds , et sa tète énorme fait lé tiers de 
cette masse. Sa langue fournit seule assez de 
graisse pour remplir plusieurs tonneaux. Ses 
yeux , revêtus de paupières et surmontés de 
sourcils, sont d’une extrême petitesse eu égard 
à la grandeur de l’animal. La mâchoire est 
garnie de barbes longues de sept à huit pieds, 
qu’on appelle fanons . Leur flexibilité , leur 
ressort les a rendues d’un usage commun : 
c’est ce cju’on appelle vulgairement de la ba- 
leine. • • 

Sa chair, dure et indigeste , est rouge comme 
celle des animaux terrestres. : son sang est 
chaud. Quoiqu’elle vive daus les eaux ; elle ne 
peut pas , comme les poissons, rester long- 
temps au fond de la mer, et la conformation 
de ses poumons , semblables à ceux des qua- 
drupèdes, l’oblige à remonter souvent à sa 
surface pour respirer. Elle est pourvue d’un 
vaste intestin qu’elle remplit d’air à son gré : 
en ie comprimant, en le dilatant, elle pré- 
sente une masse plus ou moins étendue, plus 
ou moins pesante en proportion de son vo- 
lume, et, parce mécanisme qui lui est com- 
mun avec les poissons , elle plonge à volonté 
Tom. FU. - i5 
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dans la profondeur des mers , on s’élève sur 
les flots. Son gosier étroit ne lui permet de 
se nourrir que de vers , d’insectes , de ha- 
rengs, et d’autres petits poissons : elle les 
aspire, et en fait entrer à-la-fois dans sa bou- 
che la valeur de plusieurs tonnes. 

Elle ^ sur la tête deux ouvertures par les- 
quelles elle rejette et fait jaillir l’eau qu’elle 
vient d’avaler. L’abondance de graisse la dé- 
fend contre le froid et la rend propre à vivre 
dans les mers du Nord, dont elle brise la 
glace à coups de tète pour respirer. Sa queue 
horizontale lui sert à-la-fois de gouvernail et 
de défense, et sa masse ne l’empècne pas de 
fendre les eanx avec la plus grande vitesse. 
La femelle a deux mamelles placées sur la 
poitrine; elle ne porte à-la-fois qu’un balei- 
neau, qui est, en naissant, de la grosseur d’un 
taureau. On croit que le temps de la gesta- 
tion est pour elle de neuf à dix mois, et qu’elle 
allaite pendant un an ; mais ou n’a pas dû 
rassembler sur ces faits des observations bien 
sures. Comment suivre dans le temps de la 
gestation, dans celui de l’allaitement, un ani- 
mal qui parcourt avec rapidité des espaces 
immenses sous les eaux et sous les glaces ? 
Elle montre beaucoup de tendresse pour ses 
petits , s’expose au danger pour les défendre , 
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et les embrasse de ses nageoires : monstre sin- 
gulier , qui ne vit. que dans les mers, qui ne 
doit qu’aux mers sa subsistance, qui ne peut 
rester sous l’eau sans étouffer, ni échouer sur 
la terre sans y périr, et qui tient beaucoup 
moins des poissons que des animaux ter- 
restres. 

Les Tchouktchi sont des chasseurs, des pê- 
cheurs trop adroits et trop laborieux pour se 
nourrir, comme leurs voisins, de la chair des 
baleines mortes jetées sur le rivage. Ils en 
prennent seulement la graisse pour s'éclairer : 
cette graisse, mêlée avec de la mousse , sert à « 
chauffer leurs huttes, à cuire^eurs alimens, 
à suppléer au bois qui leur manque. ' 

Ils se font , comme les insulaires , des es- 
pèces de tuniques avec les intestins de% veaux 
marins et des morjes. Ils s’en servent aussi , 
de mêrtie que les Kamtchadales , au lieu de 
vases et de tonneaux. 

Ainsi , dan% les régions les plus stériles , 
sous le ciel le plus âpre , parmi les roches et 
les cailloux, l’homme sait opposer aux ri- 
gueurs de la nature une industrie toujours 
victorieuse. Partout il force la terre , les airs 
ou les eaux à fournir à sa subsistance ; partout 
il trouve même le bonheur, parce qu’il ne 
peut entier ni regretter des avantages qu’il 
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ne connaît pas. Dans l’état de la plus pro- 
fonde ignorance, son esprit, éclairé par le be- 
soin , maîtrise la nature même, qui ne lui 
. oppose les plus puissans efforts que pour lui 
procurer une victoire plus belle. 

Humaine intelligence , émanation de la Di- 
vinité , tu es sublime quand tu calcules les 
révolutions des astres , leurs diamètres , leurs 
orbites et leurs distances ; tu es ' sublime 
quand tu rassembles les hommes en société, 
quand tu assures leur repos par de j listes lois, 
quand tu fais naître pour eux les arts , quand 
y tu les charmes , les étonnes , les éclaires par 
les productions du génie ; tu es sublime en- 
core "quand tu guides le sauvage, quand tu 
lui apprends à dompter l’inclémence des airs, 
la stérilité du sol et la misère même qui le 
poursuit. 
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* SEPTIÈME SECTION. 


Des Samoièoes. 


CHAPITRE I er . 

Du pays habité par les Samoïèdes. Portrait 
et caractère de ces Peuples. 

\ » 

Les peuplades des Samoïèdes qui errent 
en-deçà des monts Iougoriques sont très-an- 
ciennement connues des Russes. Il est prouvé 
que dès l’an i5a5 elles se soumirent au grand 
prince Ivan-ivanovitch; mais depuis la con- 
quête de la Sibérie on dptina leur nom à dif- 
férentes nations boréales, dont quelques-unes 
sont de la même race, et dont les autres pa- 
raissent avoir une origine différente. 

.Ainsi, quoique la nature ait imposé à tous 
les Samoïèdes une même manière de vivre , il 
ne faut pas , d’après cette ressemblance exté- 
rieure , les regarder tous comme un même 
peuple. La différence de leurs langues prouve 
celle de leur origine , et chacun de ces idio- 
mes se subdivise en plusieurs dialectes, comme 
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chacune de ces nations se partage en plusieurs 
tribus , qui ont peu de communication entre 
elles, et dont même la plupart ne se connais- 
sent pas. 

Ces peuples sont répandus sur les bords de 
la mer Glaciale , depuis les rives du Mézen, en 
Europe , presque jusqu’à celles de la Léna, au 
nord de l’Asie. On ignorera toujours comment 
ces hommes , aujourd’hui dégénérés , ont été 
poussés autrefois sous les plus durs climats 
de la terre , et dans des contrées couvertes de 
montagnes ou noyées par des marais. Ils s’y 
sont jetés sans doute par la crainte que leur 
inspiraient des nations belliqueuses , et ne se 
sont arrêtés qu’aux dernières limites du con- 
tinent. On ne les trouve presque nulle part 
en-deçà du soixante-cinquième degré de lati- 
tude ; mais, à l’orient de l’Iénislei, ils sé sont 
réfugiés jusque sous le soixante -quinzième 
degré, dans des solitudes encore plus boréa- 
les que la plus grande partie de la nouvelle 
Zemle. La nature , rigoureuse dans toutes les 
régions qu’ils habitent , semble ne leur avoir 
laissé de ses bienfaits que la liberté. 

Dans les contrées même les plus méridio- 
nales que parcourent ces misérable^ nations, 
la terre, sans chaleur, n’a pas la force de pro- 
duire des arbres ; des eaux mçrtes et croupis- 
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santés entretiennent seules les restes de la vé- 
gétation et donnent. naissance à des roseaux. 
Plus on remonte \ecs I e nord, plus on voit 
ces roseaux s’affaiblir ;• enfin ils manquent 
entièrement , et la froide humidité du terrain 
ne nourrit plus que quelques mousses. L’ol> 
servateur , transporté sous ces tristes climats, 
croit être assis sur le tombeau de la nature; 
mais des troupes de rennes vigoureux , des 
animaux précieux par la beauté de leurs four- 
rures, prouvent qu’elle ne peut jamais perdre 
sa vertu productive et nourricière. Partout 
elle v^t, partout elle crée, et, lors iftèrne qu’elle 
paraît inactive , elle est occupée , dans un 
repos troippeur, à produire de nouvelles ri- 
chesses. 

On ne sait comment on p donné aux Sa- 
moïèdes, ou plutôt Samoïades, un nom qu’eux- 
mèmes rie connaissent pas, et dont ils ne mé- 
ritent pas la signification offensante; car on 
ne peut guère le traduire que par anthro- 
pophages •*. Ils étaient autrefois appelés, daps 
les chancelleries russes, Syroïades (mangeurs 


* Les Samoïèdes s’appellent eux-mêmes Ninetz , c’est- 
à-dire hommes. Ils sont divisés en tribus , parmi les- 
quelles on remarque les Obtloriens et les Tourake.t. La 
nation forme à peine ao,ooo individus. Voyez Précis de 
la Géographie universelle ni, 378. M. B. 
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de chair crue), et peut-être ce mot aura-t-il 
été corrompu par le peuple, qui est, avec le 
temps", maître des langue^ i. Le nom qu’ils se 
donnent- à eux-mêmes signifie homme , et 
c’est ce qu’on trouve chez plusieurs autres 
peuples. . 

Il est rare qu’un Samoïède ait plus de cinq 
pieds de haut, et plus rare encore qu’il en ait 
moins de quatre. On trouve cependant entre 
eux des hommes de la taille moyenne ; on en 
voit même de la grande taille. Tous ont la tête 
grosse , les joues plates , le nez écrasé, les yeux 
petits, la mmche grande, les lèvres minces, 
la partie inférieure du visage avancée , les 
oreilles longues, la peau épaisse et d’un brun 
sale et jaunâtre 3 . Leurs cheveux sont noirs , 
plats et durs. Ils .ont le cou court, et la corpu- 
lence épaisse et carrée. Leurs jambes sont 
courbes et grêles, et leurs pieds petits. Si l'on 
en excepte une petite touffe de barbe au men- 

1 Peut-être aussi que les Russes , connaissant aupa- 
ravant la Laponie , qui dans la langue des naturels se 
nomme Sumt'iadna , auront donné le même nom à des 
peuples qui ont avec les Lapons assez de ressemblance : 
comjne on altère toujours les mots qu’on n’entend pas, 
il aura été facile de faire Samoïèdes de Saméiadna. 

1 C’est la conformation singulière du bas de leur vi- 
sage qui a fait dire autrefois qu’on trouvait au fond du 
>"ord des peuples à tète de chien. 
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ton, les deux sexes n’ont de poil qu’à la^tête ; 
ils arrachent, dès la première jeunesse, le peu 
que la nature en fait naître sur le reste du 
corps. L’épaisseur du poil passe chez eux pour 
une opération des génies malfaisans, et suffit 
même pour qu’un époux ait le droit de ren- 
dre sa femme à son beau-père et d’en exiger 
le prix qu’il en a donné. 

Les femmes sont mieux faites que les hom- 
mes , les traits de leur visage sont moins eho- 
quans ; mais elles sont loin d’être jolies. 
Elles n’éprouvent qu’en une très-petite quan- 
tité les évacuations périodiques ; leurs ma- 
melles sont petites , molles et plates , et l’on 
assure qu’elles ont le mamelon d’un noir 
d’ébène. Ce caractère distinctif n’est peut-être 
pas plus singulier que leur fécondité préma- 
turée sous l’un des climats les plus froids de 
la terre. Souvent elles sont mères dès l’âge de 
douze à treize ans; elles deviennent stériles 
à, trente, et ne produisent jamais une nom- 
breuse postérité. 

Les Samoïèdes ont la vue perçante, comme 
tous les peuples qui attendent leur subsis- 
tance de la chasse : ils ont aussi l’ouïe très- 
fine. Ils lancent les flèches d’une ms^n sûre , 
et manquent rarement le but qu’ils s’étaient 
proposé. Ils doivent ces perfections au besoin, 
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ce grand maître des hommes qui n’ont pas 
encore eu d’autres instituteurs. Leur odorat 
est faible , une nourriture sauvage entretient 
en eux la grossièreté du .palais , et ils con- 
naissent trop peu ce doux loisir , père de la 
la volupté , pour avoir cpnservé la finesse du 
toucher, que les durs travaux ont bientôt dé- 
truite. 

Mais , obligés de poursuivre et d’atteindre 
la proie qui les fuit , ils sont à la course de la 
plus grande légèreté. Leur corps est plus agile 
que robuste, et leur ame est faible. Ils sont 
aisément saisis par la frayeur : rfecoutuméfc à 
leurs tranquilles solitudes , le moindre bruit 
les met hors d’eux - memes , et , si le péril est 
réel , l’effroi ne leur permet pas de songer à 
leur sûreté. Cette faiblesse est Extrême chez 
les femmes : la plus légère surprise leur cause 
de longs évanoqissemens. 

On est d’abord étonné de trouver tant de 
timidité chez des sauvages ; mais c’est préci- 
sément parce qu’ils sont sauvages qu’ils ont 
cette timidité. Dans leur vie simple , dans le 
profond silence de leurs déserts, ils ne sont 
jamais frappés que des mêmes objets : un 
objet n®uveau , un bruit inattendu causent 
dans leurs organes la plus terrible commo- 
tion. D'ailleurs , presque entièrement privés 
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de toute idée religieuse , mais livrés aux plus 
effrayantes superstitions , dont ils font le sujet 
ordinaire de leurs entretiens , ils se croient 
toujours sous la puissance des génies malfai- 
sans, et ne voient qu’eux dans tout ce qui les 
étonne. C’est un démon prêt à les saisir qui 
cause le bruit qu’ils entendent; c’est lui qu’ils 
aperçoivent dans un objet inconnu; mais ce 
sauvage, que l’explosion d’un pistolet renverse 
sans connaissance, attaque avec courage un 
ours blanc, dont le seul aspect mettrait en 
fuite un hoftime policé. 

• Ils devraient être affermis contre les vaines 
craintes par l’habitude du spectacle le plus 
terrible à-la-fois et le plus majestueux. Tantôt 
ils aperçoivent entre le nord et le couchant 
un arc lumineux, cfoù sortent et s’élèvent 
d’imiombrables colonnes de lumière : cette 
vive clarté fait paraître obscur le dessous de 
l’arc; mais cette partie du ciel n’est cependant 
couverte d’aucun nuage, et l’on y voit bril- 
ler les étoiles. Tantôt jaillissent presque en 
même temps du nord et du nord-est de longs 
rayons de lumière, qui s’accroissent, occu- 
pent un vaste espace, s’élancent avec vitesse 
et enflamment toute l’étendue du ciel entre 
l’horizon et le zénith. Ces rayons se réunissent 
et semblent surmonter la terre d’une voûte 
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d’or, de rubis et de saphirs. Bientôt ifs se dé- 
veloppent, sifflent, pétillent; c’est la clarté, 
c’est le bruit d’un grand feu d’artifice; ces 
flammes sans chaleur, ces Clartés innocentes 
inspirent une profonde horreur : les ani- 
maux, saisis d’effroi, se couchent à terre, 
restent immobiles, et le Samoïède éperdu 
croit que la troupe entière des génies malfai- 
sans passe au-dessus de sa tète. 

Ces sauvages, n’ayant aucune vivacité dans 
leurs passions, vivent sans lois et sans crimes. 
Contens de ce qu’ils possèdent , ils ne portent 
point envie à la prospérité étrangère, et le 
vol leur est inconnu. 

Un écrivain anonyme, qui a laissé des 
Mémoires sur ce peuple, en fit un jour ras- 
sembler plusieurs dans* sa chambre pour les 
examiner de plus près : « Mais, dit-il, quoique 
» j’eusse laissé sur la table de l’argent, des 
» fruits, des liqueurs fortes dont je leur avais 
j» fait goûter, et tout ce que je pus imaginer 
» de plus propre pour tenter leurs désirs, et 
» que j’eusse même abandonné la chambre à 
» leur discrétion, ayant fait retirer mes do- 
» mestiques et m’étant retiré moi-même dans 
» un coin d’où je pouvais les observer sans 
jj être vu , ils ne sortirent pourtant point de 
» leur indifférence, mais restèrent trauquil- 
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» lement assis par terre, les jambes croisées , 
» sans toucher à la moindre chose. Il n’y eut 
» que les miroirs qui leur causèrent une 
» sorte de surprise ; mais , un moment après , 
» ils ne paraissaient plus y faire attention 1 ». 

Rien ne pique vivement leur curiosité, 
rien ne peut les arracher à leur indifférence. 
Plusieurs ont vu Pétersbourg et Moskou; 
mais, insensibles aux beautés de ces capitales 
et aux avantages qu’elles réunissent, ils pré- 
féraient leur #de sauvage à toutes les com- 
modités que rassemblent autour d’elles les 
nations policées : ils regrettaient leurs déserts , 
et se sont empressés d’y retourner. 

Ils vivent entre eux avec la même indiffé- 
rence : on ne peut dire qu’ils s’aiment mu- 
tuellement;' ils ne se recherchent pas, restent 
dispersés , se rendent peu de services récipro- 
ques, mais ne se nuisent pas les uns aux 
autres. Ils ne conçoivent pas comment un 
homme peut donner la mort à son semblable. 
Méprisables que nous sommes avec toutes 
ces lumières qui ne nous donnent que de 
l’orgueil! nous célébrons l’amitié en nous 
. haïssant; c’est en nous déchirant que nous 
faisons l’éloge de la bienfaisance; et qui de 


* Mémoire sur les Samoïcdcs et les Lapons; 176a. 
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nous oserait se vanter, comme ces bons Sa- 
moïèdes , de n’avoir jamais fait de mal ? 

La nécessité les force au travail, et leur in- 
clination les invite au repos; l’oisiveté est 
pour eux le plus grand des plaisirs, et leur 
tient lieu de tous ceux qui leur manquent. Ils 
aiment leur pays, ils aiment leur manière de 
vivre,' ils aiment jusqu’à leur misère, qui 
n’en est pas une puisqu’ils ne la connaissent 
pas. Objets*de nos dédains, ils méritent bien 
plutôt d’exciter notre envie. • 


CHAPITRE IL 

Manière de vivre des Samoïèdes. 

Les Samoïèdes payent un tribut à la Russie, 
parce que leurs ancêtres l’ont payé; ils ne 
savent ce que c’est que d’être tributaires, ne 
font aucune résistance et ne marquent aucune 
soumission. Des gens armés viennent leur de- 
mander des pelleteries , et ils les donnent , pafce 
qu’il vaut mieux se laisser dépouiller d’un peu 
de superflu que de risquer sa vie : ils n’ont pas 
d’autres idées là-dessus , ou peut-être ont-ils 
encore celle de l’injustice qu’on leur fait en 
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exigeant une part du produit de leur chasse 
sans avoir partagé leurs fatigues. 

Et remarquons que ces idées sont très- 
justes; car les Samoïèdes sont bien loin d’être 
dans la situation des peuples policés. Ceux-ci 
payent des tributs au souverain, à l’état, 
c’est-à-dire à eux-mêmes, et ces tributs entre- 
tiennent la force de la nation, en assurant la 
défense et la prospérité; mais*les Samoïèdes 
sont abandonnés à leur propre régime : on 
ne les gouverne pas, ils n’ont donc pas besoin 
de payer ceux qui les gouvernent. A qui 
payent-ils le tribut? aux Russes. Par qui 
pourraient-ils être attaqués? par les Russes. 
Ce sont donc les Russes qui les font payer 
pour les défendre contre les Russes, ou plutôt 
c’est le riqhe et le fort* qui se fait un revenu 
de leur faiblesse et de leur misère. 

Parfaitement indépendans moyennant le 
tribut de quelques peaux dont ils ne connais- 
sent pas la valeur, errâns sans aucun souci 
dans les horribles solitudes qu’eux seuls peu- 
vent aimer, ils ne se sont jqjnais donné de 
chefs, ils n’ont jamais connu de juges, et 
marquent seulement quelque déférence à 
leurs vieillards. Ils conservent dans leurs 
chansons le souvenir de leurs héros, c’est-à- 
dire de ceux qui ont fait preuve de leur cou- 
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rage à la chasse: ils célèbrent aussi les' noms 
de leurs anciens sorciers, seuls objets de leur 
superstitieuse vénération. 

Trop simples pour connaître l’art de trom- 
per, leur parole est plus sûre qué les sermens 
de ces peuples éclairés, façonnés dès long- 
temps à la perfidie par le choc de leurs inté- 
rêts, par le combat éternel de leur cupidité 
réciproque. Quelquefois cependant , pour gage 
de leur promesse, ils se font une brûlure à la 
main, et cette marque ineffaçable deviendrait 
pour toujours une note d’infamie contre le 
parjure. 

Ils ont une manière grossière de partager 
le temps en mois lunaires, et ne rassemblent 
pas un certain nombre de ces mois pour en 
faire une année. Ils laissent couler le temps 
avec indifférence; nous le calculons encore 
bien moins par nos observations que par nos 
douleurs et nos ennuis. 

On ne voit pas chez eux de villages : à peine 
trouve-t-on trois de leurs huttes voisines l’une 
de l’autre. Ellç| sont à moitié enfoncées en 
terre; quelques pieux s’élèvent au-dessus de 
ces fosses et sont recouverts de peaux de 
rennes. L’édifice se -termine en pointe; on 
ménage au sommet de ce cône une ouverture 
pour renouveler l’air et faire sortir la fumée. • 
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La construction de leurs huttes d’été n’est 
pas moins simple et est encore plus légère. 
Comme dans cette saison ils s’occupent de la 
pèche, ils se forment avec quelques bâtons et 
quelques peaux des cabanes sur les bords des 
lacs et des fleuves. 

Un peu de vaisselle de bois, des couteaux, 
des chaudrons et des haches forment tout 
leur mobilier. Ils ont, pour transporter leurs 
effets, des traîneaux fort étroits tirés ordinai- 
rement par des rennes, dans leurs contrées 
orientales par des chiens , et souvent par eux- 
mêmes. 

Occupés de la chasse pendant tout l’hiver, 
ils passent quelquefois par bandes dans la 
nouvelle Zemle, où ils tuent des renards 
blancs et noirs et des ours blancs; mais laplus 
utile de leurs proies est le renne sauvage, dont 
la chair les nourrit et dont la peau leur 
fournit à-la-fois l’habit et le lit, les toits et 
les murs de leurs maisons. Fidèles à leur an- 
cienne industrie et sûrs de l’effet de leurs flè- 
ches, ils n’ont pas encore adopté les armes à 
feu. Ils ont pour la chasse des chiens d’une 
petite taille , mais d’une très-grande force. 
Quand ils s’éloignent, ils font sur la neige des 
marques qui indiquent à leur famille le che- 
min qu’ils ont pris. 

Tom. VII. 
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En général ils sont pauvres ; cependant 
presque tous ont quelques rennes, et l’on voit 
même de riches Samoïèdes qui en ont jusqu’à 
cent et même plus. Ils les font servir de 
monture, les attellent à leurs traîneaux, en 
font des offrandes aux dieux, ou aux puis- 
sances malignes; mais d’ailleurs ils ne tuent 
jamais ceux qui peuvent être encore de ser-. 
vice. Ils les ménagent même au point de 
n’en pas traire le lait pour leur usage. Aussi 
leurs troupeaux sont-ils d’une grande taille 
et très-vigoureux. 

CHAPITRE III. 

Nourriture et F éternens des Samoïèdes. 

Comme tous les autres peuples dont nous 
avons déjà parlé, les Samoïèdes ne connais- 
sent pas le pain : ne rebutant presque rien , 
ils craignent peu la disette. Tout ce qui vit 
sur la terre , dans l’air, sous les eaux est pro- 
pre à leur nourriture, et, comme peu de 
chasseurs sont réunis dans un même endroit , 
leur arc les assure toujours d’une subsistance 
abondante. S’ils trouvent même quelques ani- 
maux morts naturellement, si une baleine 
déjà demi-pourie est jetée sur leurs côtes, 
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ils se reposent, et jouissent dans un doux 
loisir de ces présens des divinités bienfai- 
santes. Ils excluent cependant de leurs tables 
les chiens, les chats, les écureuils, les rats, 
les hermines : on ne sait d’où leur vient ce 
dégoût ; peut-être ne le savent-ils pas eux- 
mêmes : c’est seulement une nouvelle preuve 
que chaque nation a le sien. Ces caprices ne 
viennent pas de la conformation de la langue 
ou du palais, mais des préjugés transmis des 
pères aux enfans ; car la prévention altère 
même les témoignages de nos sens. 

Ils ne font pas usage du sel. Souvent ils 
mangent crues, même dans les temps de re- 
pos, les chairs des quadrupèdes et des pois- 
sons. Il est vraisemblable qu’ils ne faisaient 
jamais rien cuire avant leur communication 
avec les Russes, et c’est ce qui leur a fait don- 
ner le nom de mangeurs de chair crue. A pré- 
sent qu’ils reçoivent d’eux des chaudrons, 
ils font quelquefois bouillir leurs alimens dans 
l’eau, sans aucun assaisonnement; mais ja- 
mais ils ne font cuire le poisson séché au 
soleil. Le sang encore chaud des animaux est 
leur plus grand régal : ils le regardent même 
comme un préservatif assuré contre le scor- 
but. La malpropreté ne préside pas moins à 
leurs tables que la frugalité. 
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L’ivresse est pour eux un état de jouissance : 
ils cherchent à se le procurer par la fumée 
du tabac et par les infusions de moukhomore. 
Ceux qui font quelques échanges avec les 
Russes reçoivent d’eux du vin de seigle. 

Leur habit est d’une seule pièce, et couvre 
en même temps le corps et la tête; on le met 
par en bas. L’habit d’hiver est ordinairement 
de peaux de renne ou de renard, et bordé de 
peaux de chien ou de loup, ou quelquefois de 
peaux d’oiseaux avec leurs plumes. Ils font 
avec ces dernières peaux de fort beaux habits, 
qui ont le lustre et l’écjat des plus riches 
étoffes de soie. On met plusieurs de ces habits 
les uns par-dessus les autres, le poil ou la 
plume tournés en dehors; on les serre par 
une ceinture. Les habits de plumes sont ordi- 
nairement garnis, sur les bords et sur toutes 
les coutures, de bandes de fourrure à long 
poil. 

L’habit descend jusqu’à la cheville du pied. 
On porte des culottes longues et étroites 
auxquelles sont liées de longues bottes de 
peau de renne. Souvent la culotte et les bottes 
sont d’une seule pièce, mais on y coud du 
haut en bas des bandes d’une autre peau, ce 
qui produit l’effet d’une fourrure rayée. 

Cet habillement, inspiré par le climat, ga- 
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rantit très-bien du froid : il est adopté par les 
Russes qui vont chasser en hiver dans la nou- 
velle Zemle. 

On va tête nue l’été. Les habits de cette 
saison sont de peaux de poissons que les 
femmes savent adoucir et préparer; car le 
peuple le plus sauvage a son industrie par- 
ticulière, dont l’étendue est bientôt la même 
que celle de ses besoins réels. 

L’habit des femmes est à-peu-près sem- 
blable à celui des hommes. Comme beaucoup 
d’hommes n’ont point de barbe, il est fort 
difficile de distinguer les deux sexes. Plus de 
propreté , quelques parures particulières , 
comme des bordures de couleurs tranchantes, 
des franges, des verroteries, aident à recon- 
naître les femmes. Elles partagent leurs che- 
veux en deux nattes qui reviennent flotter sur 
la poitrine : les filles en portent trois et les 
laissent pendre par derrière. L’été , elles res- 
tent tête nue comme les hommes; l’iiiver, 
elles ont des bonnets de poil attachés sous le 
menton. Comme on n’achète pas d’habits, et 
que les femmes les font elles-mêmes, les filles, 
ayant plus de loisir, sont souvent mieux mises 
que les femmes mariées. 
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CHAPITRE IV. 

Malheureuse condition des Femmes samoièdes. 

Chez tous les peuples sauvages, barbares ou 
policés, qui permettent la pluralité des fem- 
mes, le plus grand nombre n’en a qu’une ; 
et il faut bien que cela soit ainsi; car si chacun 
voulait avoir plusieurs épouses, il y en aurait 
beaucoup qui ne pourraient même en avoir 
une. 

Ainsi la plupart des Samoièdes se conten- 
tent d’une femme , quoiqu’ils puissent en 
prendre autant qu’ils ont le moyen d’en 
acheter. Ils les payent depuis cinq jusqu’à 
quinze rennes; et que font les pauvres qui ne 
peuvent rien payer? Ils gardent le célibat, ou 
se contentent de prendre les filles que per- 
sonne ne daigne marchander. 

Tous ont horreur de l’inceste; tous évitent 
d’épouser leurs parentes, à quelque degré que 
ce soit, et vont ordinairement choisir une 
cpouse dans une tribu différente de la leur. 
Il semble que l’expérience ait fait connaître 
de bonne heure, aux nations même les plus 
brutes, que les races dégénèrent quand elles 
ne sont pas croisées ; qu’une famille, pour era 
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pêcher ses défauts naturels de se perpétuer, 
de s’accroître, doit s’allier avec une famille 
différente; que les vices du père se corrigent, 
dans sa postérité , par les qualités contraires 
de la mère. Partout l’histoire nous montre 
l’inceste proscrit, si ce n’est chez quelques 
nations policées, opulentes, corrompues, et 
incestueuses par superstition ou par déprava- 
■ tion. Ce n’est pas chez les Perses qu’il faut 
aller étudier les inclinations de la nature ; 
elles y étaient trop subordonnées aux erreurs 
’ de leurs magès et aux caprices impérieux de 
leurs rois. 

Plusieurs sentimens se combattent dans le 
cœur d’une fille honnête qui va recevoir le 
nom d’épouse : la douleur de quitter une 
mère chérie; la honte d’abandonner le sein 
de l’innocence pour passer dans les bras de 
l’amour ; la joie de rompre les dernières 
chaînes de son enfance ; le plaisir de ne plus 
vivre désormais que pour son amant. Son 
cœur palpite, son esprit est agité; elle pleure, 
mais elle est heureuse. Ces vives sensations ne 
peuvent être éprouvées par une jeune Sa- 
moïède que son père vient de vendre à un 
époux. Elle quitte un triste esclave pour en- 
trer dans un esclavage bien plus dur encore : 
les larmes qu’elle répand sont celles de la plus 
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profonde douleur. Déjà son nouveau tyran a 
payé le prix auquel elle est vendue; elle est 
déjà livrée entre ses mains féroces. Il veut 
l’emmener, elle résiste, et cette résistance est 
bien sincère. Il l’attache, il la lie à son traî- 
neau ; les rennes courent , son malheur com- 
mence, et ne finira qu’avec sa vie. 

Les Samoïèdes regardent les femmes comme 
impures; toujours ils les traitent avec mépris, 
et le plus souvent avec inhumanité. La nature , 
plus forte que le préjugé, se fait entendre 
dans le cœur des pères , et rend plus doux le ' 
sort de leurs filles; mais les femmes n’ont 
point de recours contre la férocité de leurs 
époux : durs et froids comme les rochers de 
leur pays, ils peuvent éprouver le besoin de 
jouir, et ne connaissent pas le plaisir d’aimer; 
jamais leur cœur de glace ne s’attendrit en fa- 
veur des com jâagnes de leur vie : ils ne voient 
en elles que de viles esclaves créées pour les 
servir. Tant qu’elles leur donnent des enfans, 
elles peuvent espérer d’être épargnées; mais, le 
temps de la fécondité passé, elles ne doivent 
plus attendre aucun ménagement. 

Aucune d’elles ne peut aspirer à l’honneur 
de manger avec son époux : elles doivent se 
contenter de vivre, tristement à l’écart, des 
restes d’un maître orgueilleux. Leur coin est 
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marqué dans la hutte ; il faut qu’elles y res- 
tent assises et qu’elles se gardent bien d’ap- 
procher du feu qui est regardé comme sacré. 
Elles sont obligées de purifier par des fumi- 
gations de poil brûlé l’endroit où elles se sont 
assises, le traîneau où elles ont pris place, 
tout ce qu’elles ont touché, et elles-mêmes. 
Dans les voyages, il ne leur est pas permis de 
marcher sur les traces de leur mari, ou du 
renne qui le tire; il faut qu’elles suivent un 
autre chemin , à côté de celui qu’a frayé leur 
tyran. Quand on charge, quand on décharge 
le traîneau , elles ne peuvent en approcher ; on 
craindrait qu’elles ne souillassent par le plus 
faible attouchement les effets qu’il contient. ' 
Elles sont traitées avec un mépris encore plus 
outrageant, avec une sorte de dégoût et d’hor- 
reur, dans le temps de leurs purgations pério- 
diques et pendant les huit semaines qui sui- 
vent leurs couches. 

Elles enfantent presque sans douleur; faible 
dédommagement de tous les maux dont leur 
vie est semée. Qu’importe que la nature traite 
avec douceur ces déplorables victimes de la 
cruauté des hommes? Que n’abrège-t-elle 
plutôt leurs tourmens et leur vie ! Quand 
l’accouchement est difficile , on les soupçonne 
d’infidélité : on emploie , pour leur faire 
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avouer ce crime imaginaire, les plus barbares 
traitemens. Si la violence des coups , si les 
tortures répétées leur arrachent un faux aveu, 
elles sont honteusement renvoyées à leurs 
parens, qui doivent rendre ce qu’ils ont reçu 
du mari. Telle est la jalousie inquiète et raf- 
finée de ces Samoïèdes, qui, si l’on en croyait 
des écrivains trompés, offrent leurs femmes 
aux voyageurs. 

L’occupation de ces malheureuses esclaves 
est de faire les habits de la famille, de pré- 
parer les peaux, de faire sécher le poisson. 
Dans les endroits où l’on trouve de l’ortie, 
elles savent en tirer un fil; mais elles n’ont 
pas l’art d’en tisser de la toile. Ce fil sert à 
coudre et à faire des filets de pécheurs et de 
la ficelle. 



CHAPITRE Y. 


Religion des Samoïèdes , leurs Funérailles. 

Les Samoïèdes suivent le chamanisme, si 
l'on peut dire cependant qu’ils suivent quel- 
que religion On voit chez eux, pour toutes 
marques d’un culte extérieur, quelques pou- 
pées, ou des pierres figurées dont ils font 
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leurs idoles. Ils négligent leurs divinités 
pour prodiguer toute leur vénération à leurs 
prêtres ou sorciers, qu’ils appellent 'tadib. 
C’est à eux qu’ils laissent le soin d’implorer 
et de servir les puissances bienfaisantes et 
malignes ; eux - mêmes restent dans l’état 
d’une parfaite indifférence. 

Ils ne font pas sortir leurs morts par la 
porte, sans doute parce qu’elle serait souillée, 
et que les vivans n’oseraient plus y passer : 
ils les tirent par une ouverture qu’ils prati- 
quent à l’un des côtés de la hutte. On les 
couvre de leurs meilleurs habits , on les enve- 
loppe de peaux de rennes , et on les enterre 
dans une fosse étroite et peu profonde, qui 
donne cependant bien de la peine à creuser 
par le défaut d’outils et par la résistance de 
la terre glacée. Aussi se contentent-ils en hiver 
de les enfoncer dans la neige, et ils attendent 
le retour des chaleurs pour les inhumer ; mais 
il arrive, souvent que les renards et les oiseaux 
de proie les ont prévenus; ils ne trouvent 
plus que des os dispersés. 

On place sous la tête du mort son chau- 
dron; on met à côté de lui son arc, ses flèches 
et ses ustensiles les plus nécessaires. Après 
l’enterrement , le prêtre apaise par différentes 
cérémonies l’esprit du défunt, et croit, par 
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des grimaces et des pratiques grotesques , 
l’empêcher de venir inquiéter les vivans. On 
finit par sacrifier à ses mânes un renne qu’on 
mange sur la fosse; et les riches renouvellent 
plusieurs fois cette cérémonie. 
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SECONDE PARTIE. 

NATIONS DE RACE MANJOURE. 


PREMIÈRE SECTION. 

Des Manjours proprement dets. 


CHAPITRE I er . 

Description des Manjours. 

Si nous parlons ici des Manjours, ce n’est 
pas que cette nation , aujourd’hui si puissante , 
soit soumise à la Russie; mais c’est qu’elle 
doit son origine à ces Toungouses répandus 
dans la Sibérie depuis les bornes les plus mé- 
ridionales de cette vaste contrée, jusqu’aux 
côtes de la me Glaciale. 

Les Manjours sont ce même peuple que 
nous appelons Mantchou *. Cette nation vic- 

1 C’est à la Chine que nos missionnaires ont appris le 
nom des Manjours ou Mandjours. Les Chinois n’ont pas 
dans leur langue le son dj, ils le changent en tch : ils 
ne peuvent prononcer IV, et l’omettent dans les mots 
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torieuse et maîtresse de la Chine connaît 
l’art d’écrire ; on vante la forme , la richesse 
et l'énergie de sa langue, et on a traduit dans 
cette langue, avec la plus grande fidélité, tous 
les bons livres chinois cpii, passant dans un 
idiome plus net et mieux construit, ont ac- 
quis une clarté que n’avaient pas les ori- 
ginaux. 

Mais de nombreuses tribus de Manjours ne 
subsistent encore que de la pêche, et, comme 
les Kamtchadales , voyagent en hiver sur des 
traîneaux tirés par des chiens. Il en est qui, 
dit-on , savent apprivoiser et dresser des ours 
qu’ils attellent à leurs traîneaux. 

Les Daoures et d’autres nations comprises 
dans la grande famille des Manjours tiennent 
des peuples errans et des peuples sédentaires. 
Ils vivent par village ou par familles, et chan- 
gent volontiers de demeure quand ils es- 
pèrent en trouver une plus agréable, ou quand 
ils ne rencontrent pas dans l’habitation qu’ils 

étrangers où il se trouve. Ainsi, soit habitude, soit con- 
formation de l’organe de la voix , ils n’ont pu s’empêcher 
de changer Manjour en Mantchou. C’est ainsi qu’ils ap- 
pellent les Tatars , Tata. 

Les Russes , qui ont eu des communications avec les 
Manjours avant de parvenir à la Chine , ont appris de 
ce peuple lui-même à bien prononcer son nom. ? 
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avaient choisie tous les avantages qu’ils s’é- 
taient promis d’y goûter. Ils quittent sans re- 
gret leurs maisons et leurs forteresses de terre, 
et trouvent partout des matériaux pour en 
construire aisément de nouvelles. 

Doux et tranquilles, ils vivent en paix avec 
leurs voisins, nourrissent des troupeaux, cul- 
tivent la teri'e , savent fouiller les mines et tra- 
vailler les métaux. Ils labourent leurs champs 
par planches que séparent des sillons fort 
creux : l’eau s’amasse dans ces sillons et sert à 
l’arrosement. Au lieu d’élever des greniers ou 
des magasins, ils renferment dans la terre le 
grain qu’ils recueillent. Ils aiment à s’établir 
sur le bord des fleuves , parce que le sol y est 
plus meuble et plus léger. 

Ils pratiquent le chamanisme. Comme ils 
sont plus éclairés que les peuples de la Sibérie 
qui suivent la même religion, il serait à sou- 
haiter qu’on nous eût instruits de leurs rits. 
Le grand nombre de tombeaux qu’on décou- 
vre sur les bords des fleuves qu’ils ont fré- 
quentés prouve le respect qu'ils ont pour 
les morts. Ces monumens ont depuis six jus- 
qu’à huit pieds de longueur, trois ou quatre 
de large et six de profondeur. Les plus com- 
muns ne se font reconnaître que par la terre 
qui y est amoncelée ; d’autres sont couverts 
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d’une pierre, et plusieurs sont surmontés 
d’une colonne tronquée. Quelquefois ils sont 
isolés; plus souvent on en rencontre plusieurs 
dans le même endroit, ün y déterre des osse- 
mens et des morceaux de fer rongés et près- . 
que détruits par la rouille; reste des armes 
et des ustensiles qui y furent déposés. Comme 
on n’y a jamais trouvé d'anneaux d’or ni d’ef- 
fets précieux , on y laisse reposer en paix la 
cendre des morts. Les tombeaux se font res- 
pecter par l’horreur qu’ils inspirent; la cupi- 
dité seule encourage à les violer. 



CHAPITRE II. 

Conquête de la Chine par les Manjours 

Puisque nous parlons ici des Manjours, 
il ne sera pas hors de propos de rapporter 
comment ce peuple s’est rendu maître d’un 
des plus grands empires de la terre. Trop 
accoutumés à croire que la puissance doit 

1 Nous suivons dans ce récit un abrégé de l’Histoire 
de la Chine, traduit du manjour en’ russe, et nous le 
combinons avec ce que le père Dulialde a recueilli des 
relations écrites par les missionnaires , et avec la chrono- 
logie des souverains manjours publiée par le savant 
Deguigues. 
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accompagner une population nombreuse, une 
vaste domination, nous sommes étonnés que 
la Chine ait été subjuguée par une nation , 
aujourd’hui l’une des plus puissantes de l’A- 
sie , mais alors inconnue , et qui ne paraissait 
pas plus redoutable que tant de peuples de la 
Sibérie, qui furent si aisément soumis par les 
Russes. 

• Les Manjoürs erraient au-delà des frontières 
du Léao-Tong, qui depuis Tchinguis - Khan 
est regardé comme une province de la Chine. 
Au commencement du dernier siècle, Aichin- 
Guioro , chef d’une partie de cette nation , et 
le même que les Chinois appellent Tay- Tsou, 
devint conquérant , moins par ambition que 
par amour filial. Ce fut le désir d’une juste 
vengeancë qui lui fit prendre les armes. Les 
Chinois s’étaient fait livrer son père par tra- 
hison , et l’avaient fait mourir. Faible encore, 
il osa se promettre de leur faire pleurer un 
jour ce sang précieux qu’ils avaient versé. 

Il ne pouvait exécuter ce projet si cher à 
son cœur qu’en augmentant sa puissance. Il 
commença par soumettre ses voisins , et par 
réunir toutes les tribus des Manjoürs sous sa 
domination. Il prit alors le titre de khan ; 
car il est des circonstances où il faut en im- 
poser aux hommes par des titres. Comme ce 
Tom. VII. 1 y 
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prince n’occupait pas de superbes palais , 
comme ses sujets n’exerçaient pas des arts de 
luxe , et ne s’étaient pas élevés encore à une 
corruption raffinée, nous le mettons au nom- 
bre des barbares ; mais sa conduite prouve 
qu’il connaissait bien le cœur humain et qu’il 
possédait l’art de le conduire. Il sentit que 
ses sujets ne seraient entre eux que des enne- 
mis incapables de coopérer de concert à ses 
projets, tant que le vainqueur mépriserait le 
vaincu , tant que le vaincu conserverait sa 
haine contre le vainqueur , tant que les tribus 
seraient séparées entre elles par des dénomi- 
nations différentes. Il ordonna qu’il n’y eût 
aucune distinction entre ses anciens et ses 
nouveau* sujets ; que tous, ayant une même 
origine, ne formant qu’une même nation , ne 
reconnaissant plus qu’un même prince, por- 
tassent également le nom de Manjours , et 
qu’on oubliât toutes ces dénominations qui 
semblaient les désunir en distinguant les dif- 
férentes tribus. Il fut obéi : toutes ces peu- 
plades, ne formant plus qu’un même corps, 
n’eurent bientôt plus qu’un même esprit. 

Après ce premier succès , il se crut assez 
fort pour attaquer la Chine : projet téméraire, 
si cet empire eût alors joui de cette vigueur 
que les états reçoivent de la concorde ; mais 
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il savait que l’empereur Hoan-Tsong, ren- 
fermé dans son palais , s’abandonnait au 
manège de ses eunuques, et que la nation , 
méprisant le maître , indignée contre les mi- 
nistres, divisée entre elle, n’attendait qu’un 
conquérant qui voulût profiter de ses dissen- 
sions pour lui donner des fers. Il entra dans 
le Léao-Tong, s’empara de la capitale, et, 
modéré dans le sein même de la victoire , il 
écrivit à l’empereur qu’il était prêt à déposer 
les armes si on lui accordait les satisfactions 
qu’il avait droit d’attendre. La cour de Pékin, 
trop aveuglée pour être capable de craindre, 
reçut la lettre avec mépris et ne daigna pas 
même y répondre. Le Manjour fit connaître 
aux Chinois qu’il était dangereux de le mé- 
priser. Il les attaqua plusieurs fois dans le 
Petchéli , les fit autant de fois repentir de 
l’outrage qu’il en avait reçu , et , par des vic- 
toires répétées, il remplit ses guerriers de con- 
fiance. Il reçut à sa mort, en 1626, le nom 
de Tien-Ming , qui sert à désigner les années 
de son règne , suivant l’usage de la Chine , 
qui marque chaque règne par un nom par- 
ticulier. 

Tien-Dzong , son fils et son successeur , fit 
le siège de Pékin en 1629 ; mais il ne put 
alors prendre la ville , et se replia sur le Léao- 
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Tong, dont il acheva la conquête. Ï1 établit sa 
résidence à Moukden , ville célébrée depuis par 
les vers de l’empereur Rien-Long. La gloire 
qu’il venait d’acquérir lui fit donner le nom 
de Tzong-Tc. 

Il mourut en i636 ; mais ses projets furent 
suivis sous Choun-Dché son neveu , encore 
enfant. Les Chinois, par leurs fureurs intes- 
tines, préparaient eux-mêmes ses succès. Le 
feu de la sédition embrasait toutes les provin- 
ces ; mais le plus audacieux, le plus habile, 
ou du moins le plus fortuné des rebelles fut 
Li-Tsi-Tching. Il avait été simple écrivain dans 
une ville du Chen-Si, et se disait envoyé du 
ciel pour délivrer son pays du joug des tyrans. 
La liberté, la vengeance publique furent tou- 
jours le prétexte des séditieux; c’est en annon- 
çant au peuple la félicité qu’ils le séduisent 
et le plongent dans tous les maux qui accom- 
pagnent la révolte. Les villes se donnaient 
au rebelle comme à leur libérateur. Il prit 
le titre de tehouan -vang , qui n’appartient 
qu’aux princes de la maison régnante. Bientôt 
il assiégea l’empereur dans Pékin , et , après 
la plus faible résistance , la ville lui fut livrée 
par les habitans. Le faible Hoan-Tsong , gé- 
néralement abandonné , se retira dans son 
jardin, poignarda sa fille, après avoir ordonné 
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à ses femmes de s’étrangler , et se pendit lui- 
même à un arbre. 

Tout se soumit à l’usurpateur. Ouzangui 
seul ne partagea pas la faiblesse ou la perfidie _ 
commune. Il était alors dans le Léao-Tong, à 
la tête d’une puissante armée destinée contre 
les Manjours. Le rebelle vint l’attaquer, assié- 
gea la place où ce général commandait , et le 
menaça , s’il refusait de se rendre , de faire 
mourir son père qu’il avait entre les mains. 
L’amour de la patrie , la tendresse filiale com- 
battaient dans le cœur du malheureux fils : 
son pays l’emporta, et son père, accablé du 
poids des années et de celui de la servitude , 
fut égorgé sous ses yeux. 

Il ne restait plus à Ouzangui qu’à le ven- 
ger. Trop faible pour résister à deux ennemis 
à-la-fois, il fit sa paix avec les Manjours, et 
joignit ses armes aux leurs pour renverser le 
tyran. Toutes les villes lui ouvraient leurs por- 
tes, et , sans répandre de sang, il augmentait 
chaque jour ses conquêtes. Déjà il pouvait 
apercevoir la vaste enceinte de Pékin. Le re- 
belle, se croyant mal protégé par les murs 
trop étendus de cette capitale, pilla le palais^ 
y mit le feu, prit la fuite. Ouzangui le pour- 
suivit jusque dans la Chen-Si et le défit en 
fièrement. Le vaincu se réfugia au midi de 
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la Chine, où, dans son humiliation, il porta 
encore quelques années le titre d’empereur, 
jusqu’à ce qu’Ouzangui fût enfin parvenu à 
l’exterminer. Ce général conserva la faible 
domination qui était restée au rebelle. 

Il l’avait seul poursuivi, et les Manjours 
étaient entrés dans Pékin. En la personne de 
Choun-Dché, nommé Chi-Dsou après sa mort, 
commença en i644 là dynastie des souverains 
manjours , à laquelle on don'ne le nom de 
Tai-Dzing ; dynastie qui ne compte encore 
que quatre empereurs, tous grands hommes, 
et qui , s’ils n’avaient pas occupé la première 
place dans l’empire, l’auraient obtenue du 
moins parmi les lettrés. 
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SECONDE SECTION. 


Des Toungouses. 


CHAPITRE I" 

Extérieur et caractère des Toungouses. 

Le nom des Toungouses est un sobriquet 
que les Tatars leurs voisins leur ont donné 
par mépris, et qui dans leur langue signifie 
pourceaux. Les T oungouses eux-mêmes se nom- 
ment Donki, et plus ordinairement Boïé, qui 
signifie hommes 

Ils forment le peuple le plus nombreux de 
la Sibérie , où ils sont répandus depuis le 53 e 
jusqu’au 65e degré de latitude 2 . Ils se sub- 
divisent en tribus à la manière des Orien- 
taux. Comme ils sont tranquilles et pacifiques, 

* Us se nomment aussi Oewoen. Les Chinois les ap- 
pellent Solons. Chez les Iukaghirs on Jes nomme 
Erpeghi. M. B. 

1 Les Lamoutes qui errent près du golfe de Penjinsk 
sont des Toungouses : ils ont été nommés Lamoutes 
parce qu’ils vivent sur les bords de la mer, qui dans 
leur langue s’appelle Lama. 
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ils se trouvent mêlés, en beaucoup d’endroits, 
avec des nations différentes. 

Leur taille est médiocre, et cette stature est 
chez eux générale. On ne voit entre eux aucun 
homme d’une fort petite ni d’une fort grande 
taille. Us sont bien faits, leur carnation est 
vive; camus, mais moins que les Kalmouks, 
ils ont aussi le visage moins plat. Leurs che- 
veux sont noirs et droits, leur barbe claire, 
souvent même ils n’en ont point du tout. Us 
parlent d’une voix rauque et enrouée. 

Leurs yeux sont petits et perçans , et ils ont 
tant de finesse dans le sens de la vue, que, 
sur la terre, sur la mousse et même dans 
l’herbe , ils aperçoivent au premier coup 
d’œil des traces d’animaux , où d’autres hom- 
mes, en prenant la plus grande attention, ne 
pourraient en découvrir aucune; mais le goût, 
l’odorat ne sont pas en eux moins défectueux 
que leur vue est parfaite. C’est qu’ils sont 
obligés d’exercer sans cesse le sens de la vue 
pour trouver à vivre , et qu’ils détruisent en 
eux le goût et l’odorat par la manière dé- 
goûtante dont ils vivent. 

Contens du simple nécessaire, ils ne savent 
encore rien désirer de plus. Les mœurs de 
leurs ancêtres sont leurs mœurs actuelles; 
leurs anciens usages sont encore les seuls 
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qu’ils connaissent, et leurs communications 
avec l’étranger ne leur ont rien fait adopter de 
son luxe et de ses superfluités. Ils n’en ont 
pas même appris à mentir; ce qu’ils ont dans 
le cœur, ils l’ont aussi sur les lèvres. On ne 
saurait dire qu’ils ont horreur du vol, de la 
tromperie , de l’astuce ; ils ne les connaissent 
pas. 

La crainte du lendemain ne trouble point 
en eux le bonheur du jour; ils mangent gaie- 
ment avec un ami, avec un inconnu, avec 
un étranger, jusqu’au dernier morceau de 
leurs provisions : ils ne se repentent pas de 
leur prodigalité passée, et ne se laissent pas 
abattre par quelques jours de jeûne et de di- 
sette. 

Ils n’aiment ni ne haïssent la société; ils ne 
la cherchent ni ne la fuient. Ils vivent seuls , 
errent seuls, vont seuls à la chasse et à la 
pêche, et conduisent seuls leurs troupeaux 
dans les pâturages. Leur arrive-t-il quelque 
accident; ils périssent sans être pleurés, sans 
que leur fin soit connue. Les soins, si souvent 
cruels, du devoir et de la compassion n’ajou- 
tent point aux douleurs de leur agonie, aux 
horreurs de leur mort. S’ils se rencontrent,, 
c’est par hasard, sans éprouver de joie, sans 
ressentir de peine : la compagnie ne les im- 
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portune point, la solitude ne leur cause pas 
d’ennui. 

Incapables de se contraindre, ils parlent 
quand il leur plaît et se taisent de même. Ils 
épanchent leurs cœurs sans réserve et sans dé- 
tour , disent rarement du mal les uns des au- 
tres, et ont plutôt l’air du contentement que de 
la gaieté : dans leur vie innocente, ils éprou- 
vent la satisfaction intérieure, cette félicité 
pure, la plus grande que l’homme puisse con- 
naître. 

Désirent-ils quelque chose ; il ne savent pas 
employer la prière : ce n’est pas qu’ils crai- 
gnent de s’abaisser en priant, c’est qu’ils 
n’ont pas l’idée de cette dureté de cœur que 
la supplication peut amollir. Ils se demandent 
mutuellement ce qu’ils ont envie d’obtenir, 
le reçoivent toujours quand on peut le leur 
donner, et ne s’irritent pas d’un refus qui n’a 
rien d’offensant. 

Ils acceptent les présens qu’on leur fait, 
sans remercier, sans faire paraître leur recon- 
naissance; mais ils l’ont dans le cœur, s’em- 
barrassent peu de la témoigner en paroles et 
la manifestent par leurs services. 

On les croirait incapables de sensibilité : 
on n’en entend pas l’expression dans leur 
bouche , on ne la voit pas sur leur visage , on 
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v la trouve dans leurs actions. Chez eux la vieil- 
lesse ne connaît jamais la misère; ils se coti- 
sent entre eux pour la faire subsister. 

Ce sont des amis froids, mais qu’on trouve 
dans le besoin. Ils ne se font pas de compli- 
mens, se quittent sans se dire adieu, et ne 
paraissent que faiblement affectés quand ils 
apprennent les malheurs ou la mort de leurs 
amis: réunis après une longue absence, ils 
se serrent mutuellement dans leurs bras , 
mais sans vivacité, sans transport. Enfin on 
voit en eux les vrais stoïciens de la nature : 
ils font le bien, sans éprouver aucune des 
passions qui portent à le faire. 



CHAPITRE II. 


Intelligence , Industrie des Toungouses. 

Les Toungouses parlent la même langue 
que les Manjours; on la dit agréable et douce; 
mais si elle a chez les deux nations le même 
son, la même forme, le même caractère, on 
peut supposer qu’elle est bien moins riche 
chez le peuple ignorant que chez celui qui 
connaît les sciences et qui pratique les arts 
de la Chine. Les Toungouses soumis à la 
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Russie ne savent pas écrire ; ceux qui vivent 
sous la protection de la Chine écrivent de 
haut en bas , et emploient comme les Chinois 
le pinceau au lieu de la plume; mais les Chi- 
nois peignent une langue peu abondante par 
un grand nombre de signes , et les Toungouses 
représentent tous les mots d’une langue riche 
avec un petit nombre de caractères ». 

Les connaissances des Toungouses tribu- 
taires de la Russie sont renfermées dans leurs 
besoins : quelques traditions passent des pères 
aux enfans. Ils partagent l’année en deux par- 
ties , qui , suivant leur manière de diviser le 
temps, font deux années entières, l’année 
d’hiver et celle d’été. L’homme de trente ans 
dit qu’il en a soixante. Ces années ou plutôt 
ces demi -années se distribuent en quinze 
mois. Cette division, qui nous paraît si bi- 
zarre , doit avoir d’autre fondement que le 
caprice de ceux qui la suivent ; car l’erreur 
même est toujours appuyée, dans son ori- r 
gine, sur quelques principes qui l’ont fait 
naître, mais qui sont oubliés depuis long- 
temps lorsqu’elle subsiste encore. On ignore 

1 On trouve dans le Vocab. petropol. , N° i38 — 1 4 5 , 
des mots en huit dialectes toungouses. La langue de ce 
peuple parait un mélange du mantchou avec le mon- 
gol. M. B. ' ‘ , • 
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ceux de l’erreur des Toungouses dans le par- 
tage du temps. 

Errans dans de vastes déserts ou dans des 
forêts profondes, les uns vivent de la chasse 
et de la pêche; les troupeaux que les autres 
entretiennent leur fournissent la subsistance : 
dans l’une ou dans l’autre situation toutes 
les opérations de leur esprit ne portent que 
sur les objets qui concernent la chasse ou 
la pêche, ils n’ont que peu d’idées, parce 
que l’industrie qu’ils professent n’en exige 
pas davantage; ils ne peuvent en augmenter 
le nombre, parce qu’ils ne s’entretiennent 
qu’avec eux-mêmes. 

Les mêmes Toungouses qui sont chasseurs 
l’hiver deviennent pêcheurs l’été; mais, pê- 
cheurs ou chasseurs , ils ne passent guère 
plus de trois jours dans un même endroit. 
C’est la plus vagabonde de toutes les nations 
connues. 

Ils marchent ou s’arrêtent suivant qu’ils 
sont chassés par la disette ou retenus par 
l’abondance ; mais cette abondance même ne 
peut les fixer long-temps; elle a pour eux 
moins de charmes que le plaisir d’errer. Si 
deux troupes de la même nation se rencon- 
trent, elles se réunissent quelque temps, se 
quittent sans complimens et sans regret , en 
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rencontrent d’autres, s’arrêtent auprès d’elles 
avec la même froideur, et s’en séparent avec 
la même indifférence. 

Le peuple qui s’est fixé dans un lieu, qui 
s'y est construit une habitation, qui s’y est 
tracé une propriété, tient à ce lieu par la 
chaîne du sentiment : il aime cette portion du 
globe sur laquelle il a pris naissance, sur la- 
quelle ont vécu ses ancêtres, sur laquelle se 
sont passés des momens agréables de sa vie. 
L’habitude et des souvenirs flatteurs la lui . 
rendent chère , et le mot de patrie fait palpiter 
son cœur. Cette sensation est inconnue au 
peuple errant : comme il 11e s’est arrêté long- 
temps nulle part, il n’a contracté nulle part 
aucune habitude. Il n’éprouve de préférence 
que pour les contrées qui le nourrissent plus 
abondamment : elles perdent à ses yeux tous 
leurs charmes dès qu'il y voit le gibier plus 
rare , les pâturages plus pauvres : elles les 
perdent dès que l’habitude du mouvement lui 
fait éprouver l’ennui du repos : il les quitte 
avec joie pour une autre contrée qu’il n'a 
jamais connue, qui ne lui plaira pas moins, 
qu’il abandonnera de même. Il ne sait pas où 
il est; né ; il ne prévoit pas où il terminera sa 
carrière; sa patrie est partout où il lui est 
permis de vivre. Le patriote ne s’éloigne 

-» } t 
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qu’avec un sentiment douloureux des lieux 
qui l’ont vu naître : l’homme errant éprouve- 
rait un sentiment plus douloureux encore, 
s’il devait passer sa vie dans les mêmes lieux. 
Il n’aime que la liberté; seul il la connaît toute 
entière : il faut toujours en sacrifier une partie 
à la patrie et à la propriété. 

Les Toungouses, chasseurs et pasteurs, sont 
d’autant plus libres qu’ils sont fort pauvres. 
Un petit nombre d’ustensiles de chasse et de 
pèche, dont ils sont fort mal pourvus, l'habit 
qui les couvre, quelques chiens, une tente, 
voilà leurs richesses; iis ne possèdent rien de 
plus. Ils ont aussi peu de soucis que de for- 
tune, et trouvent leur bonheur dans ce que 
nous appelons leur misère. 

Quelques-ugs ont cependant un petit nom- 
bre de rennes ^domestiques, dont ils prennent 
le plus grand soin et qu’ils n’osent traire que 
fort rarement. Ces rennes servent de monture 
aux vieillards et aux jeunes filles, et portent 
l’attirail du ménage : tant Buffon a eu raison 
d’avancer que la nature offre à l’homme des 
espèces subsidiaires, et que les animaux du 
genre des cerfs peuvent au besoin remplacer 
le cheval. 

C’est avec des côtes de rennes que les 
Toungouses font leurs selles; c’est avec de la‘ 
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peau de renne qu’ils les couvrent; c’est de 
peau de renne qu’ils font les brides; l’ani- 
mal fournit lui-même les instrumens de son 
esclavage. C’est à-peu-près ainsi que nous 
avons vu d’autres peuples construire avec les 
côtes des baleines elles-mêmes les canots 
dont ils se servent pour aller à la pêche des 
baleines. 

Pendant tout l’été ils passent, pour la 
pêche, d’une rivière à l’autre, et quittent la 
pêche pour la chasse quand ils aperçoivent du 
gibier. Faut-il traverser un fleuve; leurs bes- 
tiaux le passent à la nage. Les rennes , une 
fois accoutumés à la domesticité, ne s’écartent 
jamais, quoiqu’ils rencontrent souvent des 
troupes sauvages de leur espèce : ils ne s’écar- 
tent même pas lorsqu’ils sont poursuivis par 
des animaux carnassiers, et par des chiens 
qui , dans leur état naturel , peuvent être mis 
au rang des bêtes les plus féroces. 

Les Toungouses ont de petites barques 
dont la carcasse de sapin est revêtue d’écorce 
de bouleau ; elles sont assez bien construites 
pour que l’eau n’y puisse pas entrer. Leur 
longueur est depuis dix pieds jusqu’à trente : 
leur poids n’est souvent que de trente livres. 
Avec ces légers bâtimens ils naviguent sur les 
lacs ordinaires , et osent même perdre de vue 
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le rivage du Baikal qu’on peut compter entre 
les mers méditerranées. Leurs rames sont de 
la forme d’une pelle, et, au lieu de faire agir 
les deux rames à-la-fois, ils frappent l’eau 
successivement de la gauche et de la droite. 
Moins avancés dans l’art de la pêche que les 
peuples sauvages dont nous avons examiné 
l’industrie , ils 11e connaissent pâs encore 
l’usage des filets, et tout ce qu’ils savent faire 
de mieux, c’est d’attacher plusieurs hameçons 
à une même ligne. 

Ils emploient pour la chasse les flèches, 
les haches d’armes, les lacets et les chiens; 
mais ils font surtout grand usage des trappesi 
Les forêts qu’ils parcourent en sont pour 
ainsi dire couvertes ; les voyageurs n’osent s’y 
hasarder sans prendre avec eux un conduc- 
teur de la nation : privés de ce secours, ils 
• risqueraient .à chaque pas de tomber dans 
une fosse. 

Le Toungouse qui s’est enrichi par la 
chasse ou par la pêche achète des rennes 
et devient pasteur : le pasteur ruiné se fait 
chasseur et pêcheur ; mais ceux qui ont 
passé leur vie dans les forêts ne les quit- 
tent jamais pour errer dans les plaines dé- 
couvertes. 

Parmi les Toungouses des forêts il se 
Tom, FIL 18 
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trouve des forgerons. Ces ouvriers ne sont 
pas plus sédentaires que les autres, et les 
outils de leur métier mettent peu d’obstacle 
à leur vie vagabonde : leur enclume, leur 
marteau , leurs tenailles , leur soufflet de peau 
de veau marin et le sac où ils renferment 
leur charbon font ensemble un poids de 
quinze à seize livres. Ainsi le forgeron porte 
aisément tout son atelier sur son épaule. 
Quand on lui donne de l’ouvrage, il ras- 
semble quelques cailloux dont il a bientôt 
construit sa forge; il ajuste à son soufflet 
un tuyau de terre glaise , s’assied à terre , 
et forge, avec une adresse et une prompti- 
tude dont on le croirait incapable , des bêches, 
des feés de lances ou de flèches, des bri- 
quets, des couteaux, des scies et même de 
petites idoles. On voit aussi dans l'Inde 
des orfèvres qui courent les rues portant • 
tous leurs outils dans un sac, et qui font, 
sans changer de place, l’ouvrage qu’on leur 
demande. 

Les Toungouses pasteurs ont depuis vingt 
rennes jusqu’à mille et au-delà. Ils tiennent 
leurs troupeaux, pendant toute l’année, sur 
des montagnes boisées. Ils tirent de ces ani- 
maux tous leurs besoins; contens de ce que > 
la nature exige, ils ne désirent rien de plus. 
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Les rennes dressés leur servent de montures 
en été, et tirent leurs traîneaux l'hiver. 

Les Toungouses qui errent dans des soli- 
tudes plus méridionales, sur les bords de 
l’Argoun, de l’Onon et de la Bargouzina, 
connaissent d’autres richesses; ils ont des 
chevaux, des bétes à cornes, des brebis, 
des chèvres et des chameaux. Quelques-uns 
ont cinquante chameaux, deux mille brebis, 
cinq cents bœufs, cent chèvres et mille 
chevaux. On est étonné de trouver tant de 
richesses chez des barbares qu’on se repré- 
sente comme les plus misérables des hommes : 
la surprise cessera quand on aura continué 
de lire cet ouvrage; on verra chez d’autres 
peuples errans des richesses encore plus 
considérables ; on se fera une idée de la 
fortune des peuples nomades et de la vie 
patriarcale. 

Ces Toungouses montent bien à cheval, 
sont habiles à tirer de l'arc et combattent 
avec beaucoup de courage. Au plus grand 
galop, ils coupent avec une flèche une autre 
flèche plantée en terre. Ils savent s’accro- 
cher d’un seul pied à la selle, se retour- 
ner et tirer derrière eux avec une singu- 
lière adresse. Ces talens n’exigent que des 
dispositions corporelles; mais ils apprennent 


Digitized by Google 



2 y6 peuples soumis 

aisément les langues, et cette étude suppose 
d’heureuses dispositions de l’esprit. Ils sont 
ignorans , et leur manière de vivre les con- 
damne à l’être ; mais ils montrent autant 
d’intelligence que d’adresse, et deviendraient 
les rivaux des nations les plus éclairées s’ils 
se trouvaient dans une situation semblable. 
C’est ce qu’ont déjà prouvé les Manjours 
sortis du sein de cette nation. 



CHAPITRE III. 


Habitations, Vêtement , Nourriture des 
Toungouses. 

Changeant sans cesse de place , les Toun- 
gouses n’ont que des habitations mobiles 
comme eux. Les supports en sont formés 
par un plus ou moins grand nombre de 
perches enfoncées d’un bout dans la terre, 
et se réunissant de l’autre. On les recouvre 
d’un tissu fait d’écorce de bouleau qui res- 
semble à une toile grossière : les extrémités 
de cette couverture sont assurées par des 
nœuds faits de la même écorce. On ménage 
au haut de cette espèce de tente une ou- 
verture qui donne l’issue à la fumée. Pour 
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entrer et sortir, on lève une portière faite du 
même tissu. Quand on change de demeure, 
on jette les perches, à moins qu.’on ne soit 
dans un désert dénué de bois; on roule la 
couverture, on l’emporte, et l’on construira 
une nouvelle habitation dans le premier en- 
droit où l’on voudra s’arrêter. Ces édifices si 
légers, si tôt élevés, si facilement détruits, ne 
forment pas un effet désagréable à l’œil ; mais 
ils garantissent mai de la rigueur du froid; 
aussi dans l’hiver a-t-on soin de les dresser 
à l’abri d’une montagne ou d’un bois : on 
préfère en été le voisinage des eaux. 

Un peuple qui voyage toujours n’a que les 
meubles, les ustensiles dont il ne peut se 
passer ; tout ce qui cause de l’embarras ne 
saurait entrer dans les objets de son luxe. Des 
armes , des instrumens de chasse et de pêche , 
quelques chaudrons de cuivre ou de fonte , 
quelques vases de cuir ou de bouleau , des ca- 
nots, des patins, des berceaux, des traîneaux, 
des coffres pour serrer les habits ; voilà tout 
ce qui forme l’équipage des plus riches Toun- 
gouses , et tout cela fait la charge d’un petit 
nombre de leurs rennes. 

Les deux sexes ne se distinguent point par 
le vêtement. Ils portent sur la chair leur habit 
de peau qui ne leur descend pas jusqu’aux 
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genoux. Leurs culottes fort courtes, faites en 
hiver de pelleteries, et en été de peaux de 
poissons, tiennent à la ceinture par un lacet. 
Leurs bottes fourrées sont ornées de grains 
de verre et de dessins ou de rayures de dif- 
férentes couleurs. Ils portent une sorte de 
petit tablier de cuir jaune ou brun, terminé 
par des franges. Leur habit de dessus se lace 
par devant ; mais comme il est trop étroit pour 
se joindre sur la poitrine, on le recouvre d’un 
pectoral brodé en grains de verre ou en crins 
de plusieurs couleurs. Les plus superstitieux 
portent sur cette pièce d’estomac, et en été 
sur la poitrine nue, quelque idole de tôle, 
représentant une figure d’homme, de quadru- 
pède ou d’oiseau. Ils se croient sous la protec- 
tion de cette idole, ils espèrent en obtenir 
une bonne chasse ou une pèche abondante. . 

Ils ont un goût décidé pour les parures 
voltigeantes et légères ; les bords de leurs 
habits, leurs ceintures, leurs bonnets sont 
ornés de franges et de houppes à longs poils. 
Ils portent leurs cheveux attachés par der- 
rière. La plupart ont des raies ou des figures 
tracées sur le front, sur les joues ou sur le 
menton. Ce sont les pères qui font cette bro- 
derie à leurs enfans entre la sixième et la 
dixième année. Ils se servent pour cette opé- 
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ration douloureuse d’un fil qu’ils humectent 
de salive et qu’ils noircissent avec une terre 
noire ou avec la suie qui s’attache aux chau- 
drons ; ils le passent, à l’aide d’une aiguille, 
dans les chairs du malheureux qu’ils croient 
embellir, et il reste de cette suture des taches- 
bleues qui durent toute la vie. 

Les Toungouses mangent beaucoup de 
baies, d’herbes et de racines; rien de tout 
cela n’a été corrigé par la culture. Us se nour- 
rissent de tous les quadrupèdes, même des 
animaux carnassiers, même des rats, même de 
la charogne, si elle n’exhale pas encore une 
odeur trop infecte. Us mangent aussi de toutes 
sortes de poissons et d’oiseaux , sans en excep- 
ter les oiseaux de proie, quoique leur chair 
soit coriace et de mauvais goût; mais ils sont 
dégoûtés de tous les insectes , de tous les rep- 
tiles; ils le seraient de ces tables de diffé- 
rentes provinces de l’Europe, sur lesquelles 
on sert des limaçons, des couleuvres et des 
grenouilles. 

Us font sécher au soleil ou fumer les chairs 
des animaux terrestres et aquatiques; ce 
sont leurs provisions d’hiver. Jamais ils ne 
mangent la viande crue; ils la font bouillir 
presque toujours sans sel, ou ils la rôtissent 
en la tenant sur le feu avec un bâton. Leur 
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mets le plus recherché est un mélange de 
viande et de racines sauvages. Ils font des 
boudins du sang des animaux , qu’ils mettent 
dans les boyaux sans avoir soin de les net- 
toyer : ils mangent ces boudins cuits dans 
.l’eau. Ils en font encore d’autres en hachant 
les entrailles des animaux et les mêlant avec 
leur sang. Ils ont, comme tous les autres bar- 
bares du Nord, beaucoup de goût pour la 
graisse et l’avalent sans pain et sans sel. On ne 
fait pas cuire les viandes fumées, L'arriérer 
faix des accouchées est pour eux le mets le 
plus exquis : les hommes en admirent la déf 
licatesse et en font leurs délices; les femmes 
n’en sont pas dégoûtées , et l’on n’invite que 
les meilleurs amis à partager un plat si re- 
cherché. 

L’usage des liqueurs fortes est inconnu des 
Toungouses : ils n’ont pas même essayé la fu- 
neste vertu du moukhomore, et leur douceur 
naturelle n’est jamais altérée par les fureurs de 
l’ivresse. Ils ne boivent que de l’eau, du bouib 
Ion de viande ou de poisson et quelques 
espèces de tisanes 1 ; mais les hommes et les 

' Cependant Gmelin dit que les Toungouses savent , 
comme les Mongols , tirer une eau-de-vie du lait de 
cavale et de vache; mais cela ne se doit entendre que 
des Toungouses voisins des frontières de la Chine. Il 
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femmes sont accoutumés depuis la première 
enfance à fumer du tabac. 

Ils savent supporter la faim avec patience, 
et ne paraissent pas incommodés d’un long 
jeûne; mais, dans l’abondance, ils montrent 
un appétit dévorant. Sans heures réglées 
pour les repas, le besoin, l’occasion, le ca- 
price leur indiquent seuls le moment de 
manger. Ils n’ont ni tables, ni chaises , et 
s’asseyent sur des nattes autour du plat. Tant 
qU’il reste encore quelque provision , ils invi- 
tent à manger tous ceux qui se présentent. 

; Ce sont les femmes qui font la cuisine , et 
élles n’y recherchent pas beaucoup de pro- 
preté. Il est fort rare qu’elles essuient la vais- 
selle, et si quelquefois elles s’en avisent, elles 

S rennent , pour cet usage , la première peau 
e mouton bien sale qu’elles trouvent sous 
leurs mains, et que souvent même elles tirent 
du berceau de leurs enfans. Ces. peuples ne 
négligent pas moins la propreté sur leurs per- 
sonnes que dans leurs alimens : ils ignorent 
l’usage de se laver, et ne changent leurs vête- 
mens de poil que quand ils les ont usés sur 
leur corps; ils sont dévorés par la vermine, et 
la dévorent à leur tour. 

indique le procédé par lequel on tire du lait une liqueur 
spiritueuse. Nous donnerons ce procédé bien détaillé 
quand nous parlerons des Kalmouks. 
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CHAPITRE IV. 

• • 

Religion des Toungouses. 

Long-temps l’homme tourmenté par les 
premiers besoins, et distrait par eux de toute 
autre pensée, n’a eu d’activité de corps et 
d’esprit que pour les satisfaire. Cependant il 
ne pouvait demeurer toujours inattentif aux 
forces de la nature, les unes redoutables, les 
autres bienfaisantes. Dès qu’il en fit l’objet de 
sa pensée, elles devinrent pour lui des causes 
d’erreur. Il donna à chacune de ces forces 
une existence individuelle, un dessein , une 
intelligence; il crut pouvoir correspondre 
avec elles, se rendre les unes favorables, dé- 
tourner les autres de lui nuire; et toutes fu- 
rent pour lui des dieux. Cette religion, la pre- 
mière qu’ont dû se former des hommes peu 
méditatifs , penseurs grossiers et mauvais 
physiciens , le chamanisme, se trouve dans 
toute son étendue chez les Toungouses. Pour 
eux, tous les phénomènes, tous les météores, 
tout ce qui dans la nature leur inspire des 
terreurs, tout ce qui dans la nature fait quel- 
que bien, sont autant de divinités. Cependant, 
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comme leurs peuplades sont très-différentes 
entre elles, que les unes sont voisines de la 
vie.sauvage et que d’autres ont un commence- 
ment d’industrie, cette religion se divise chez 
eux en différentes sectes, si, en parlant des 
premiers rudimens de la superstition, on peut 
employer un mot qui sert à distinguer les 
différentes opinions des philosophes. Dans 
certaines peuplades, des dieux sont inconnus 
qui sont révérés dans d’autres, et l’on a perdu 
le souvenir de certains dogmes, de certains 
rits, que d’autres ont conservés. 

Le Dieu du ciel, le Dieu suprême se nomme 
chez eux Boa. Il ne se charge pas des détails 
de ce monde ; mais il en confie la conduite à 
des puissances subalternes. Ce n’est pas lui 
qui punit; il ne fait que du bien, et ordonne 
aux dieux inférieurs d’être favorables à ceux 
qui l’implorent. 

Ils ne connaissent que des dieux mâles, et 
n’admettent point, comme tant d’autres peu- 
ples, des générations de dieux. Entre les di- 
vinités soumises à Boa, les unes sont bénignes 
et les autres malfaisantes. 

Le soleil (Délatcha ou Tirgani) est, après 
Boa, le plus puissant des dieux : quelques-uns 
le regardent comme Boa lui-même; il anime la 
pâture, et les mortels vivent par ses bienfaits. 
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La lune se nomme Béga. Dolboni , sa sui- 
vante, est la nuit. C’est elle qui amène les 
songes. Elle aime les petits enfans , et souvent, 
par l’amour qu ! ils lui inspirent, elle les enlève 
à la tendresse paternelle. 

Dounda , ou la terre , est une divinité 
propice ; mais , ainsi que l’eau ( Dianda ) , 
elle renferme des dieux malfaisans dans son 
sein. 

Le feu (Tao) est cher à tous les autres 
dieux : ils se réjouissent des offrandes que lui 
font les mortels. 

Ensuite viennent autant de dieux qu’il y 
a dans la nature d’objets qui frappent les 
Toungouses ; des dieux fleuves, des dieux lacs, 
des dieux vents, des dieux orages, des dieux 
montagnes, etc. 

Les dieux malfaisans se nomment Bouni. 
Ils sont chargés de punir les méchans ; mais 
comme ils se plaisent au mal, ils excèdent 
souvent, les bornes de leurs fonctions. Ce 
n’est pas qu’ils aient aucun pouvoir sur les 
hommes; ils exercent seulement celui que les 
autres dieux leur confient, et ils aiment à en 
abuser. 

Les Toungouses croient à une autre vie 
après celle-ci, et pensent qu’elle sera sem- 
blable à celle qu’ils ont menée sur la terre. 
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Ils n’attendent pas de punition après la mort : 
suivant leur croyance, l’homme fait ici-bas 
tout ce qu’il peut faire, tout ce que sa destinée 
lui permet de faire; et, s’il a commis des 
fautes, elles sont expiées par la mort. 

Les enfans qui éprouvent des convulsions 
ou de fréquens saignemens de nez sont re- 
gardés comme appelés au sacerdoce par une 
vocation divine. On les confie à un chaman 
qui se charge de les élever. 

Les chamans sont prophètes, sacrificateurs 
et médecins; mais la médecine consiste chez 
eux en contorsions, en paroles bizarres et 
en grimaces. Quand on les consulte comme 
prophètes , non moins habiles que les impos- 
teurs qui chez les Grecs faisaient parler les 
oracles, ils font des réponses ambiguës qui 
ont un air sentencieux, et qui signifient tout 
ce que l’on veut , parce quelles ne signifient 
rien. 
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CHAPITRE V. 


Gouvernement des Toungouses. Duel en usage 
parmi eux. 

La puissance absolue ne peut avoir aucune 
prise sur un peuple de pasteurs, obligés à se 
disperser pour ne se pas nuire mutuellement, 
et à chercher dans des solitudes éloignées les 
pâturages qui doivent nourrir leurs trou- 
peaux. Comment lé despote poursuivrait -il , 
dans les profondeurs des forêts, dans l’im- 
mensité des déserts, le sujet qui voudrait se 
soustraire à l’oppression? Les Toungouses sont 
libres sous des chefs qu’eux-mêmes ont choi- 
sis : ils les mettent à leur tête quand il s’agit 
de combattre, et quelquefois, dans la paix, 
ils veulent bien les prendre pour arbitres 
de leurs différons, sans se croire contraints 
d’obéir à leurs décisions. 

La postérité des anciens chefs jouit d’une 
considération particulière; on respecte encore 
les descendans, parce qu’on avait contracté 
l’habitude de respecter les pères. C’est dans 
cet ordre de noblesse qu’on choisit ordinaire- 
ment les nouveaux chefs, à moins que la 
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richesse, unie à la valeur, ne fasse élire des 
hommes en qui le mérite et la considération 
personnelle suppléent à l’illustration. 

11 faut que les querelles soient bien peu 
animées pour que les Toungouses aient re- 
cours à la médiation de leurs chefs. Ces mêmes 
hommes , qui ne marquent qu’une froide 
apathie dans les douleurs, dans la disette, 
dans la privation de ce qui paraît leur être 
le plus cher, poussent jusqu’au mépris de 
leur vie le désir de se venger. Ils ne con- 
sultent alors d'autre juge que leur courage. 
Incapables de dresser des embûches à l’en- 
nemi dont ils se plaignent et de punir un 
outrage par un assassinat, ils n’attaquent la 
vie de l’offenseur qu’en lui permettant de la 
défendre. 

Dans leurs combats singuliers leurs armes 
sont l’arc et la flèche. Leurs duels sont soumis 
à-peu-près aux même lois, aux mêmes forma- 
lités que l’étaient nos anciens combats en 
champ clos. Ce sont leurs vieillards qui exa- 
minent les armes et qui marquent le lieu du 
combat; ce sont eux qui prescrivent la dis- 
tance à laquelle les champions doivent se 
tenir, et qui indiquent le moment de tirer. 
L’un des deux combattans reste toujours sur 
la place , ou mort , ou grièvement blessé. 
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Ce n’est pas seulement dans notre Europé 
qu’on trouve réunies des idées contradictoires. 
Chez les Toungouses, le meurtre commis à la 
suite d’une querelle n’est pas regardé comme 
un crime, et cependant le meurtrier est sou- 
mis à des peines corporelles. Il est puni, mais 
non déshonoré, et se console de la punition 
qu’on lui inflige par la réputation qu’il ac- 
quiert et qui est le prix de son courage. 

Dans les dissensions qui ne sont pas capa- 
bles de brouiller les detix partis on n’a pas 
toujours recours aux chefs, et l’on se soumet 
à l’arbitrage de ses égaux : ils prononcent 
suivant les lumières naturelles, et n’en jugent 
souvent que mieux; car la raison est la pre- 
mière des lois. 

Les voleurs sont battus, privés de la chose 
volée, et soumis à un opprobre ineffaçable. 

On ne punit point un sexe faible de n’avoir 
pu résister à la force d’un sexe plus vigou- 
reux ou à celle de l’amour. L’homme seul 
est poursuivi; car on croit qu’il lui est plus 
facile de résister aux attaques de la nature * 
qu’aux femmes de se défendre contre celles 
des hommes. Le coupable est condamné ou à 
être battu, ou à épouser la fille qu’il a sé- 
duite, et à lui payer un dédommagement pour 
son honneur ravi. Si un homme du bas peuple 
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séduit une fille riche, ou seulement remar- 
quable par ses charmes, il risque d’être tué à 
Coups de flèches par les parenS, les amis ou 
les amans de sa maîtresse. 

Quand, dans les procès embarrassés qui 
sont portés devant les chefs ou les vieillards, 
on ne peut découvrir la vérité, on prend les 
parties au serment. Les Toungouses en ont 
de trois sortes, plus révérées les unes que les 
autres. 

Le plus léger des sermeris consiste à lever 
la làme d’un couteau vers le soleil et à l’agiter 
avec vivacité , en disant : « Si je suis coupable, 
» puissent les plus vives douleurs entrer dans 
» mon corps et le tourmenter comme j’agite 
» ce couteau ». 

Le second serment se fait avec plus de 
formalité : on conduit l'accusé sur une mon- 
tagne sacrée ; car il en est plusieurs que ce 
peuple honore d’une vénération religieuse : 
là il doit prononcer à haute voix : « Que ja* 
» mais, si je suis coupable, je ne sois heureux 
» à la chasse ni à la pèche: puissé-je être 
» privé de mes enfans; puissé-je mourir moi- 
» même » ! 

Mais il est un troisième serment plus ter- 
rible encore que les deux autres. On tue un 
chien, on le brûle, et, avant qu’il soit coa- 
Torn. FIL 10 
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sumé, on le jette dans la campagne; l’ac- 
cusé est obligé de boire quelques gouttes du 
sang de cet animal, en disant : « Je bois ce 
» sang en témoignage de la vérité; si je 
» mens, que je périsse, que je brûle, que 
» je sois desséché comme ce chien 1 ». 


CHAPITRE VI. 

Mariages des Toungouses. 

La polygamie n’est pas interdite aux Toun- 
gouses, et je crois qu’elle a toujours été per- 
mise dans tout l’Orient. Plusieurs ont jusqu’à 
cinq femmes; le plus grand nombre n’en a 
qu’une. 

Les pères composent le plus tôt qu’il est pos- 
sible le ménage de leurs enfans mâles. Il n’est 

* On a toujours senti combien les signes extérieurs 
en imposent aux hommes, et ajoutent à la force de leurs 
paroles : aussi n’a-t-on jamais négligé de joindre ces 
signes aux sermens. Le plus solennel de tous ceux des 
Romains était ce qu’ils appelaient Jovem lapident jurane. 
Celui qui jurait prenait une pierre et la jetait en disant : 
« Si je me parjure à dessein , que Jupiter me rejette 
» comme je jette cette pierre. Si sciens fallo, tùrn me 
» Diespiter, salvd urbe arceque , bonis ejiciat , ut ego 
» Itunc lapidem ». 
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pas rare de voir des maris de quinze ans, et 
des femmes et même des veuves de douze. On 
achète les, femmes, et on les paye en animaux 
ou en pelleteries. 

La mariée donne des habits à son mari, et 
c’est la première preuve quelle lui fournit de 
son adresse; car ce présent est toujours son 
ouvrage. 

Le mariage n’est qu’une convention civile 
que ne précède et n’accompagne aucune cé- 
rémonie religieuse. Quand l’époux amène sa 
femme dans sa tente , il donne un repas à ses 
amis. Si c'est un Toungouse du midi , il leur 
sert un cheval. Les Toungouses pasteurs ré- 
galent mieux leurs convives ; ils tuent quel- 
ques rennes pour célébrer la fête. Le chasseur 
ne peut offrir que le produit de sa chasse : 
c’est quelquefois un loup , quelquefois un re- 
nard ; peu importe : on s’en régale , comme 
du gibier le plus délicat. 

Dans ces repas et dans toutes les fêtes , le 
plus doux amusement consiste à raconter ses 
aventures ; quelquefois même on les chante ; 
car ces barbares sont improvisateurs. On a 
aussi des chansons qui célèbrent la chasse et 
l’amour : on danse au son d’une sorte de vio- 
lon à trois cordes ; mais les hommes s’amu- 
sent surtout à se défier à la course , à se dis- 
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pu ter d’adresse dans l’art de tirer de l’arc ou 
de monter des chevaux. Cela lient des temps 
héroïques, qui tenaient eux-mémes aux temps 
de la barbarie ; mais tous les usages des bar- 
bares ne sont pas méprisables. 

Les femmes des Toungouses enfantent aisé- 
ment, et sont à peine délivrées qu’elles sui- 
vent leurs maris dans leurs courses. Elles sont 
regardées comme impures pendant quatre se- 
maines après l’enfantement , et la souillure 
dont elles sont tachées se communique à tout 
ce qu’elles touchent. 

On en trouve peu qui aient été quatre fois 
mères : je doute qu’il faille attribuer leur sté- 
rilité à la vie dure quelles mènent. Elles allai- 
tent leurs enfans jusqu’à l’âge de quatre à 
cinq ans ; ainsi comme chaque enfant , en y 
comprenant le' temps de la grossesse , les oc- 
cupe cinq à six ans, elles n’en peuvent guère 
avoir que quatre dans l’espace de plus de vingt 
années. 

L’occupation des femmes est de faire la cui- 
sine, de prendre soin des enfans, de nettoyer 
et de faire sécher le poisson , de coudre les 
habits de toute la famille , de teindre les poils 
des chèvres et des chevaux. 

Pendant que les maris conduisent les trou- 
peaux dans les pâturages, qu’ils s’occupent de 
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la chasse ou de la pèche , les femmes restent 
seules dans la tente. Souvent des chasseurs y 
entrent en passant, leur demandent de petits 
services , préparent chez elles leur repas , les 
invitent à en prendre leur part. La solitude 
est profonde , l’occasion délicate , l’homme 
pressant , la femme faible : on se plaît , on se 
le prouve. Si le mari vient à soupçonner l’a- 
venture , s’il s’en chagrine , il est un moyen 
facile de le consoler. L'amant adultère lui pro- 
pose l’échange mutuel de femmes ; si la sienne 
ne plaît pas, il offre quelqu’une de ses paren- 
tes : le marché est accepté , et ces trocs sont 
fréquens. Pour quelque cause que ce soit , 
aussitôt que deux époux ne se plaisent pas 
ensemble , ils sont maîtres de se séparer. 

Quelquefois la dissension naît entre eux 
dès le premier moment de leur union, et c’est 
la superstition, féconde en maux de toute es- 
pèce , qui met alors la discorde dans les fa- 
milles. Si le nouvel époux aperçoit quelques 
taches naturelles sur le corps de la femme 
qu’il vient d’acheter ; s’il découvre en elle 
quelques vices de conformation ; si certaines 
parties de son corps sont plus velues que ne 
. les ont ordinairement ces nations presque ra- 
ses , il attribue ccs jeux de la nature à l’action 
des esprits malfaisans , et ne voit plus qu’avec 
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horreur celle qu’il s’était promis d’aimer. Ces 
incidens occasionent de fréquens procès , qui 
sont jugés par les vieillards. 

Les femmes toungouses sont agréables et 
même séduisantes dans leur jeunesse ; elles 
ont de la douceur, de la gaieté, une préve- 
nance qui vaut bien notre politesse ; mais des 
rides profondes , des yeux éraillés , rouges et 
chassieux les rendent affreuses dans leur vieil- 
lesse prématurée. La nature ne leur accorde 
que pour un petit nombre d’années le don 
de plaire. 

Les enfans nouveaux-nés , placés dans des 
berceaux , y sont enveloppés de poudre de 
bois vermoulu. Ils ressemblent alors parfai- 
tement aux enfans des Kalmouks ; mais leurs 
traits s’adoucissent et se corrigent en se for- 
mant. Aimés de leurs parens qui les élèvent 
avec tendresse , ils n’oublient pas ces bien- 
. faits répandus sur leurs premières années. 
Les pères et les mères , dans leur vieillesse , 
. trouvent des ressources assurées dans l’amour 
de leurs enfans. 

La pudeur, ce sentiment délicat qui défend 
l’innocence , qui donne du prix aux faveurs 
et du charme au refus , naît et se développe 
dans la société civilisée : elle ne peut être 
connue des nations sauvages entièrement oc- 
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cupées des premières nécessités de la vie ; les 
Toungouses n’en ont pas même d’idée. Leurs 
enfans déjà grandelets sont tout nus. Les per- 
sonnes faites des deux sexes , excepté les filles, 
s'asseyent autour du feu sans autre vêtement 
, que des caleçons fort courts , et sortent même 
souvent en cet état. La nudité perd chez eux , 
par l’habitude , ce qu’elle a de piquant , et fait 
naître peu de désirs , parce qu’elle ne laisse 
presque plus rien à désirer. 


CHAPITRE VII. 

b ^ . 

Infirmités , Mort et Funérailles. 

Les Toungouses connaissent peu de mala- 
dies, et n’en ont point d’endémiques. Leurs 
vieillards blanchissent rarement ; ils sont , si 
vifs et si adroits , qu’on les prendrait , au 
premier coup-d’œil, pour des hommes encore 
verts. Cependant ils ne parviennent pas , 
malgré cette vigueur apparente , à une vieil- 
lesse fort avancée : on en voit bien peu qui 
atteignent soixante-dix ans. 

Le scorbut et la cécité sont chez eux les 
infirmités de la vieillesse. Leurs chamans sont 
leurs seuls médecins : ils emploient les près- 
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tiges pour guérir les maladies ; mais ils joi-. 
gnent à leurs vaines cérémonies magiques la 
connaissance de quelques remèdes fort sim- 
ples qu’ils tiennent de leurs anciens, Tels 
furent partout les commencemens de la mé- 
decine ; et qu’aurait produit des conjectures 
incertaines ou trompeuses , si l’expérience 
n’avait fait connaître les remèdes ? 

Tes Toungouses méridionaux, voisins de 
l’Argoun, sont sujets à l’épilepsie, à la mala- 
die qui, depuis près de trois siècles, empoi- 
sonne trop souvent les plaisirs de l’amour, et 
à un ulcère dont la matière ressemble à des 
paquets de chevetix. Ce sont en effet des vers 
aussi fins que des cheveux, et dont on dis^ 
tingue au microscope les différens anneaux 
et la tête pointue. Le mal devient cancéreux 
quand il est négligé. On présume que ces 
vers résident dans les eaux , et pénètrent dans 
les chairs des hommes qui se baignent. Ils s’y 
Uiultiplient et annoncent leur séjour par des 
tumeurs douloureuses qui se résolvent en, 
abcès. 

On enterre les morts avec leurs habits, et 
on n’oublie pas de leur donner leurs armes, 
leur pipe et du tabac. Si leurs dernières vo- 
lontés n’en ont pas autrement ordonné, ils 
sont inhumés dans l’endroit même où ils sont 
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morts. Les uns veulent être déposés près de 
leurs pères, ou au pied de quelque arbre qu’ils 
regardent comme sacré; d’autres ne veulent 
pas être enfoncés dans la terre : on se con- 
tente de couvrir leur corps de broussailles et 
de quelques pierres. Cette manière est sans 
doute regardée comme la plus honorable , car 
elle est toujours pratiquée pour les chamans. 
On suspend auprès d’eux leur tambour. 

Les funérailles se font sans aucune céré- 
monie. Les amis du mort ont soin de le réga- 
ler chacun à leur tour, et portent sur son 
tombeau à boire et à manger. 
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TROISIÈME PARTIE. 


NATIONS DE RACE FENNIQUE. 


PREMIÈRE SECTION. 

Des Nations de race fennique en général. 

La race fennique, l’une des plus anciennes 
du Nord et des plus étendues de celles qui 
sont soumises à la domination des Russes; 

i, 

cette race, à qui sans doute plusieurs peu- 
ples de l’Europe doivent leur origine, sub- 
siste encore en Russie, subdivisée en un grand 
nombre de branches. 

Les Fennes 1 étaient connus des Romains 
dès le temps de Tacite. Ce profond historien 
ne sait s’il doit les rapporter aux Germains 
ou aux Sarmates : ils faisaient partie de ce der- 
nier peuple, et le nom même de la Sarmatie 
semble tiré de deux mots de leur langue , sara- 
sama ou souoma (terre marécageuse), d’où 

(i) Quelques-uns de nos auteurs les appellent Finlan- 
dais , ignorant que le mot Finlande signifie terre des 
Finnois ou des Finnes. 
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les Romains auront fait Sauromates ou Sar- 
mates. 

Eux-mêmes ne s’appelaient pas Finnes ou 
Fennes; ce nom leur fut imposé par les Ger- 
mains. Chaque branche de cette grande fa- 
mille se donnait, comme à présent, un nom 
particulier. Leur race entière fut comprise par 
les anciens Russes sous le nom de Tchoude : 
on croit que c’est elle que les anciens ont dé- 
signée sous le nom de Scythes ; mais l’opinion 
à laquelle il me semble qu’on peut s’arrêter, 
c’est qu’ils ont embrassé sous cette dénomi- 
nation un grand nombre de peuples diffé- 
rens, de raoes turque ou tatare, slavone, fen- 
nique et peut-être mongole. • 

Toutes les nations de race fennique, Os- 
tiaks, Votiaks, Vogoules,Tchonvaches,Tché- 
rémisses, Mordvans, Lapons, quoique sépa- 
rées les unes des autres depuis un nombre 
inappréciable de siècles , et n’ayant entre elles 
aucune communication , ont conservé une 
conformité frappante de taille, de figure, de 
mœurs , d’habillement , de langage. 

D’où tirent - elles leur origine? Le khan 
Aboulgasi - Bayadour nous apprend qu’une 
partie des Ouigours, peuple célèbre dans 
l’Asie, resta dans la petite Boukharie et dans 
le pays de Tourphan , et t qu’une autre partie 
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de cette même nation se transporta sur les 
bords de l’Irtich. Elle alla plus loin encore; 
car nous voyons dans les anciennes Chroni- 
ques de Russie que les Ou grès ou Iougors, qui 
paraissent être la même nation que les Oui- 
gours , se portèrent vers le nord et donnèrent 
leur nom aux monts Iougoriques, qu’on ap- 
pelle aussi monts Ouralsks, et que les anciens 
nommaient Riphèes. Ils y ont laissé des traces 
de leur activité dans les travaux des mines et 
de leurs connaissances dans la métallurgie. 
Ces Ougres continuèrent de s’étendre à l’oc- 
cident, et se répandirent jusque dans la Hon- 
grie : c’est toujours par le nom des Ougres 
que les Annales des Russes désignent les Hon- 
grois. 

Les Russes de la Sibérie donnent le nom de 
Tchoudes à ce peuple industrieux, à ces Oui- 
gours dont ils admirent les anciens travaux 
dans le sein des monts Ouralsks, et ce même 
nom de Tchoudes était celui que les Russes 
donnaient autrefois aux peuples fenniques de 
la Livonie. 

Enfin des peuples de même langue et par 
conséquent de même race se trouvent répan- 
dus depuis l’orient des monts Iougoriques en 
Sibérie jusque dans l’Ingrie et l'Esthonie, et 
l’on retrouve encore en grand nombre des 


Digitized by Google 



A LA RUSSIE. . 3ot 

mots de cette langue chez les Hongrois, dont 
le pays fut envahi autrefois par les Ougres ou 
Ouigours. - 

Ces faits réunis font présumer que les Oui- 
gours sont les auteurs de la race fennique. 
Dans quel temps, par quelles circonstances 
ont-ils abandonné le beau plateau sur lequel 
ils semblent avoir pris naissance, pour peu- 
pler les contrées boréales de l’Asie et de l’Eu- 
rope? On voudrait en vain aujourd'hui assi- 
gner une cause et fixer une date à des évè- 
nemens qui se perdent dans la nuit des temps 
écoulés. Je crois même que, avant l’émigration 
dont parle Aboulgasi et dont il n’indique pas 
l'époque, d’autres peuplades de la même na- 
tion avaient été refoulées jusque sur les bords 
de la mer Glaciale et sur les rivages des golfes 
de Bothnie et de Finlande. 

Un savant ingénieux 1 a porté plus loin en- 
core ses conjectures. Il a su que les Russes de 
la Sibérie donnent le nom de Tchoudes à des 
peuples oubliés, dont on reconnaît encore 
l’ancienne industrie, près de Krasnoiarsk et 

* Bailly, des Académies Française, des Sciences et 
des Inscriptions et Belles-Lettres, député aux états-géné- 
raux qui devinrent l'assemblée constituante, premier 
maire de Paris, et enfin décapité par ordre de la faction 
dont Robespierre était le chef. 
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vers les bords de l’Iénissei , et il a présumé 
que ces peuples étaient les mêmes que les 
Tchoudes des monts lougoriques et que ceux 
de la Livonie; mais il faut observer que les 
Russes modernes n’ont aucune tradition sur 
les anciens habitans des bords de l’Iénissei, 
et qu’en attribuant aux Tchoudes les travaux 
qu’ils ont découverts dans cette contrée, ils 
n’ont voulu qu’indiquer une ancienne nation 
étrangère et inconnue. 

Mais la présomption très-vraisemblable que 
ces Ouigours , les Ougres et les Iougors ne 
faisaient qu’un même peuple 1 , et la confor- 
mité de mœurs et de langage entre les suc- 
cesseurs des anciens Iougors, tous les peuples 
fenniques , et les Hongrois dont une partie du 
moins doit descendre des anciens Ougres, 
ne permettent guère de douter que les na- 
tions fenniques ne doivent leur origine aux 
Ouigours. 

Encore faut-il convenir que cette opinion , 
prise dans toute son étendue, n’est qu’un 
système, et que la découverte de quelques 
faits inconnus nous replongerait peut-être 
dans les ténèbres dont nous pensions être 
sortis. 

1 Voyez la note sur les Iougors dans le tome II de 
cet ouvrage. D. 
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SECONDE SECTION. 

Des Ostiaks. 

K 

CHAPITRE I er . 

D'où les Ostiaks sont sortis ; leur Portrait. 

Le nom par lequel nous désignons les 
Ostiaks n’est pas celui qu’ils se donnent 
eux-mêmes. Quand les Tatars soumirent la 
Sibérie, ils désignèrent les peuples qu’ils y 
trouvèrent établis par le nom d ' Ouchtiaks , 
qui dans leur langue signifie hommes sau- 
vages. Les Russes , dans la suite, altérèrent ce 
mot en l’adoptant. 

Il résulte de là que plusieurs peuples d’o- 
rigine différente sont confondus sous cette 
même dénomination. On trouve sur les bords 
de l’Iénissei des peuplades désignées sous le 
nom d 'Ostiaks, qui paraissent devoir être rap- 
portées à la race des Samoïèdes. On en peut 
dire autant de celles qui errent aux. environs 
de Sourgout. Comme on manque de Mémoi- 
res sur ces tribus obscures, nous n’en par- 
lerons pas ici. 
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Ce sont les Ostiaks voisins de l’Ob qui fe- 
ront l’objet de cet article 1 . Ceux qu’on trouve 
au haut de ce fleuve et ceux qui habitent près 
de son embouchure, parlant une même lan- 
gue, ne différant que par le dialecte , et ayant 
entre eux de grandes conformités de trait , de 
taille et de moeurs, doivent être rapportés. à 
une même origine. Leur langue est la fen- 
nique, et leurs dialectes se rapprochent sur- 
tout de celui des Vogoules dont nous par- 
lerons dans la suite 2 . 

Les Ostiaks méridionaux, répandus depuis 
l’embouchure du Tom jusqu’à Naryi» et aux 
rives du Ket, se nomment eux - mêmes As - 
siahs; ceux du nord, qui habitent près de 
Bérézofet dans l'Obdorie, s'appellent Kondi - 
Choui, c’est-à-dire hommes de la Konda. Ce 
nom , qu'ils se donnent eux-mêmes, ne peut 
être fondé que sur la tradition qu'ils conservent 
du pays d’où ils sont sortis. La Konda est une 
rivière qui se jette dans l’Ob, après avoir ser- 
penté entre le Go'et le 6i* degré de latitude 5 . 

* Les Vogoules donnent aux Ostiaks d’Obi le nom de 
Mansi, sous lequel ils se désignent eux-mêmes. M. B. 

a Quoique l’idiome des Ostiaks soit un dialecte de 
la langue fennique , on y trouve beaucoup de mots sa-< 
moïèdes; ce qui prouve que les deux nations se sont 
mêlées. 

3 Selon l'opinon des deux historiens de la Sibérie , 
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Cette nation est très-nombreuse, et quoi- 
que la rigueur du climat et la misère ne lui 
permettent pas d’augmenter sa population , 
on ne voit pas non plus qu’elle éprouve une 
diminution sensible. 

Il est rare de trouver un Ostiak qui s’élève 
au-dessus de la taille moyenne. Ils ont le vi- 
sage aplati , les cheveux droits , ordinairement 
roux, le teint jaunâtre, la barbe claire, les 
jambes grêles. Leur esprit est lourd et livré à 
la superstition. Ils sont simples , poltrons , 
superstitieux, paresseux, sales et dégoûtans. 
Comme les bonnes qualités et les vices se tien- 
nent de près et se produisent quelquefois ré- 
ciproquement, leur timidité, leur paresse sont 
peut-être la source de leur bonté, de leur 
douceur; car trop souvent on ne s’abstient du 
mal que pour n’avoir pas l’activité de le faire : 
trop souvent on est doux parce qu’on est 
retenu par la crainte. 

Quoique le teint bis et enfumé des Ostiaks 
nuise à leur physionomie, ils ne sont pas ab- 
solument laids; leurs femmes ont même quel- 

Müller et Fischer, les Ostiaks sont originaires de la Per- 
mie ; ils paraissent avoir quitté cette province , et s’être 
établis sur la Konda vers la fin du quatorzième siècle , 
afin de se soustraire à la religion chrétienne qui alors fut 
préchée en Pennie. D. 

Tom. VIL 
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que agrément dans leur jeunesse; mais ce 
n'est qu’une fleur passagère et qui se flétrit 
bientôt, sans avoir eu jamais un grand éclat : 
elles se rident, elles se défigurent dès leurs 
premières couches, et deviennent affreuses 
dans l’âge avancé. 

Elles aiment à se faire imprimer différentes 
figures sur le dos, les bras, les mains et les 
jambes. Pour faire ces dessins, on frotte la 
partie de suie et on pique la peau avec des 
aiguilles. Quelques hommes ne sont pas moins 
curieux que les femmes de se procurer ces 
parures indélébiles. 



CHAPITRE IR 

Industrie des Ostiafrs. 

Les Ostiaks, avant d’être soumis à la Russie, 
avaient des princes de leur nation. Le titre de 
princes ne doit point iei nous en imposer, ni 
faire croire que ces souverains aient joui d’un 
pouvoir fort étendu. Dés chasseurs, des pê- 
cheurs, qui ne possèdent rien , qui n’ont rien 
à perdre, ne peuvent reconnaître une puis- 
sance illimitée, ni fournir à leur chef les 
moyens de leur imposer le joug. Comme le 
despote ne doit point à ses propres forces le 
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pouvoir sans bornes dont il jouit, il faut que 
ses sujets prêtent eux-mêmes leurs bras pour 
forger leurs chaînes, et c’est ce que ne font 
pas des nations errantes et pauvres. 

Les descendans des anciens princes for- 
ment encore chez ce peuple, un corps de no- 
blesse dans lequel il choisit ses chefs. Ceux-ci 
n’ortt guère d ? autre fonction que celle de 
juger les différens et d’apaiser les querelles. 
Quand la vérité se cache à leurs yeux peu 
clairvoyans, ils font prêter le serment aux 
parties. On met un- morceau de pain et une 
hache sur une peau d’ours : celui qui doit 
jurer s’y place lui-même : « Si je ne déclare 
» pas , dit-il , la vérité , (Ju’un ours me dé- 
» ehire , qu’une hache me tue, que le pain 
» m’étouffe ». 

La science du calcul se borne pour eux, 
comme pour les autres rejetons de la race 
fen nique, à compter jusqu’à dix, H» divisent 
le temps non par années , mais par mois, dofit 
le premier commence à la nouvelle lune d’oc- 
tobre. 

U» n’ont jamais connu l’art d’écrire; mais 
ils avaient imaginé des moyens d’y suppléer 
dans quelques circonstances. S’ils voulaient, 
par exemple, engager leurs alliés à s’unir à 
eux pour'quelque entreprise militaire , ils leur 
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envoyaient une flèche. Le chef qui la recevait 
le premier la faisait passer au chef de la tribu 
voisine, et elle parcourait ainsi fort prompte- 
ment une grande étendue de pays. 

La pèche est leur principale occupation et 
celle à laquelle ils réussissent le mieux. Pen- 
dant tout l’été ils couvrent les fleuves de leurs 
barques, et les transportent par terre d’uu 
lac à l’autre. Us se forment des asiles sur les 
rivages en y élevant de petites huttes couvertes 
d’écorces ou de nattes. 

Quand les fleuves couverts de glace ne leur 
permettent plus de pécher, ils essayent de la 
chasse; mais ils n’y sont pas heureux. Leur 
mauvais succès doit être attribué à leur indo- 
lence, à leur maladresse, à la faiblesse de leur 
industrie. Ils font peu d’usage des armes, veu- 
lent y suppléer par la ruse et ne sont pas 
rusés. Us se rassemblent par bandes de six 
cents hommes et quelquefois même en plus 
grand nombre, et passent cinq ou six semaines 
à errer dans les bois, se nourrissant de poissoù 
gelé dont ils ont chargé leurs traîneaux. Us 
effarouchent le gibier et font peu de prises. 
Ils se servent de chiens pour tirer leurs traî- 
neaux et pour suivre la proie. 

Pour suppléer à leur maladresse et se pro- 
curer des pelleteries, ils enlèvent en été de 
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jeunes renards à leurs mères et les élèvent. Si 
ces petits animaux tettent encore, ils obligent 
leurs femmes à leur présenter le sein. Quand 
il est temps de les sevrer, ils les nourrissent 
d’entrailles de poissons. Leurs enfans sont 
occupés de ces éducations. Dès que l’animal a 
pris sa croissance , on l’écorche. L’intérêt leur 
a fait inventer un art cruel de procurer à ces 
animaux une plus belle fourrure. Comme ils 
ont observé que les renards maigres ont le 
poil plus fin et mieux fourni, ils leur cassent 
successivement les pattes pour que la douleur 
les empêche d’engraisser. 

Leurs cahuttes sont à moitié enfoncées 
dans la terre. Une famille entière occupe une 
seule chambre resserrée, qui, habitée en même 
temps par les chiens, par les renards, est en- 
fumée de tabac, infectée d’une forte odeur de 
poisson sec et d’exhalaisons fétides de vieille 
huile de poisson. 

Les hommes font eux-mêmes leurs cahuttes, 
leurs filets, leurs traîneaux, leurs barques, 
leurs armes, et tous les ustensiles de leurs 
ménages. Les femmes, traitées en esclaves par . 
leurs maris, font sécher le poisson, savent 
extraire la graisse ou l’huile de leurs entrailles, 
et en fabriquer un savon. Elles font aussi de 
la colle avec les vessies d’air. Elles ont l’art de 
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préparer les peaux de ces animaux et celles des 
quadrupèdes; elles en font des habits pour 
leur famillç et pour elles; elles savent tirer 
un fil de l’ortie et en tisser une toile claire 
et grossière. 

Ces peuples font quelque commerce avec 
les Russes. Ils portent et vendent dans les 
villes des pelleteries, du poisson sec, de la 
colle* et de la graisse de poisson. Us pren- 
nent en échange de l’argent, de la farine, 
du gruau et de l'eau-de-vie de grain : ils 
reçoivent aussi des verroteries et d’autres ba- 
gatelles qui servent. à leur parure et à celle de 
leurs femmes. Us livrent une partie de ces 
objets à leurs compatriotes et en reçoivent de 
nouveaux articles qu’ils retournent porter 
aux Russes; mais ce qu’ils gagnent par le tra- 
vail, ils le dissipent par l’ivrogneiie. 

Ceux qui ont une meilleure conduite ac- 
quièrent des troupeaux de rennes. Les plus 
riches réunissent jusqu’à deux cents de ces 
animaux. On voit même chez eux un com- 
mencement de luxe, des tasses d’argent, et 
quelques autres effets qui, chez un peuple 
errant et pauvre , peuvent être regardés 
comme précieux; mais en général quelques 
marmites de fer sont les plus riches propriétés 
d’une famille. 
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• Ils sont hospitaliers; Us n’épargnent rien 
pour bien recevoir les étrangers, et ne les 
laissent guère partir sans leur faire quelques 
présens. Le même usage régnait chez les Grecs 
dans les siècles héroïques. C’est dans le temps 
où les hommes ont le moins de superflu qu’ils 
en sont moins avares. 



CHAPITRE III. 


Vétemens et Nourriture des OstfaAs. 

Ujr habit de fourrure fort court et qu’on 
porte sur la peau, un autre habit plus long et 
plus ample qu’on met par-dessus le premier 
dans les grands froids » et auquel est adapté un 
capuchon* des culottes aussi de fourrure, 
des bas ou bottes de même , dont les semelles 
sont faites d’une peau plus épaisse pq d’une 
double peau, une courroie qui entoure les 
reins, tel est le vêtement des Ostia ks- Ils se 
contentent en été de porter des espèces de 
jupes ou de trousses de peaux de poissons. 

L’habit des femmes est à-peu-près le même; 
elles ne se distinguent guère que par la 
coiffure. Chez tous les peuples dont nous 
avons parlé jusqu’ici nous avons remarqué 
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que les femmes , vêtues à-peu-près comme les ' 
hommes, se font toujours remarquer par une 
coiffure plus recherchée ; tant il est naturel à 
leur sexe de se plaire à parer leur tête , à la 
surcharger d’ornemens, et quelquefois même 
à la défigurer. 

Les femmes des Ostiaks portent un bonnet 
dont l’extrémité leur pend entre les épaules 
et est entourée de franges. Elles séparent leurs 
cheveux en deux nattes, auxquelles sont atta- 
chées des bandes de cuir ou de drap qui des- 
cendent jusqu’au jarret. Ces lanières sont 
enjolivées de franges, de petites pièces de 
monnaie, de jetons, de verroteries et de 
feuilles de cuivre rouge, taillées en forme de 
fleurs ou d’animaux. 

La nourriture la plus ordinaire de ce peuple 
est le poisson frais : quelques peuplades le 
dévorent cru ; les autres le font bouillir sans 
sel, ou l’embrochent dans un petit bâton, 
et le présentent quelques instans au feu. Du 
poisson pilé dans des mortiers de bois leur 
sert de pain. Ceux qui commercent avec les 
Russes leur achètent de la farine; mais le 
pain qu’ils en font est réservé pour les grands 
festins : les autres ne le connaissent même 


pas. 


Ce n’est qu’en hiver, et dans la disette de 
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poisson frais qu’ils ont recours au poisson 
sec ou fumé et aux chairs des animaux sau- 
vages. Comme ils tirent une grande utilité de 
leurs chiens et de leurs rennes, ils n’en man- 
gent la chair que dans les dernières extrémités 
de la faim. Leur malpropreté est la même que 
celle des autres peuples dont nous avons parlé. 
S’ils essuient quelquefois leurs marmites, c’est 
avec des lambeaux de leurs vieux habits qu’ils 
ont portés long-temps sur la chair. La ver- 
mine tombe par milliers dans leurs chau- 
drons tandis qu’ils préparent leurs alimens; 
mais ils n’en sont pas dégoûtés, et la mangent 
bien sans cela. 

Comme la plupart ne peuvent se procurer 
de l’eau-de-vie, et qu’ils ne la connaissent 
même pas, ils s’enivrent avec la fumée de 
tabac ou le moukhomore. Us pétrissent eux- 
mêmes leurs pipes avec de la terre, et le 
tuyau est composé de deux morceaux de bois 
creusés par une rainure et liés ensemble. Pour 
s’enivrer plus promptement, ils aspirent for- 
tement la fumée, et font faire à leurs joues le 
jeu d’un soufflet. 
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CHAPITRE IV. 

Du Mariage des Ostiaks. 

Nous ne répéterons pas que la polygamie 
est permise aux Ostiaks : elle l’est à tous les 
peuples dont nous avons parlé, à tous oeu* 
dont nous avons à parler encore. On achète 
les femmes , chacun les paye suivant ses 
moyens.; mais elles-mêmes apportent une dot 
à leurs épo.ujc. Si, le premier jour dp S£S 
noces, le mari s'aperçoit, à des signes qu’jl 
croit certains, que sa femme 9 soigneuâç- 
ment gardé sa virginité , c’est une augmenta- 
tion de prix <pTil doit payer à son beau-père. 

Avant d’obtenir une femme, il faut sou- 
venir du prix qu’on y.eu.t l’acheter. Dès qu’oq 
a donné un premier à-compte, on l'emmène j 
mais la .fête dej§ noces fie se célèbre quà 
l’époque du second paiement- C’est à l’épnwF 
à donner le repas quptfal. ï# jflte affPP I e # 
convives, ils veulent roêfne ay.o*r de l’esprit j 
ils font des contes, ils chantent en impromptu 
les exploits des héros et les aventures des 
amans. L’infusion du moukhomore, largement 
prodiguée, échauffe, exalte la verve de ces 
improvisateurs, qui bientôt sont saisis d’une 
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ivresse plus que poétique. Le son de plusieurs 
intrumens sauvages invite à la gaieté ; il n’est 
pas agréable, mais les voix le sont. La musi- 
que excite à la danse, et cette danse est 
ordinairement bouffonne : on se déguise, 
o» se masque, ou se barbouille le visage. 
Telles étaient encore les fêtes des Orées du 
temps de Tbespis. Les danseurs contrefont 
les bommes, les quadrupèdes, les oiseaux, 
avec une adresse, une vérité dont les étrangers 
sont surpris : ils représentent tous les détails 
de leurs chasses, ils exprimeut les métiers , les 
travaux, les attitudes des peuples qu’ils eon- 
naissent; mais ils respectent peu, dans loirs 
pantomimes, les lois de la bienséant». Deux 
hommes prennent ordinairement rriirT de 
femmes, ds s’avancent es sautant, ils s’agi- 
tent, ils trépignent ; l’expression de leurs vi» 
sages peint l a luxure; leurs postures, leurs 
gestes, la licence la plus effrénée. Souvent 
leurs danses sont àda-fois imitatives et sati- 
riques. Le même caractère se trouve dans 
leurs chansons, et il est rare qu’elles ne soient 
pas improvisées. Ils aiment aussi beaucoup les 
contes, et n’y épargnent pas le merveilleux. 

Les jeunes mariées ne peuvent, avant leurs 
premières couches, se montrer à visage dé- 
couvert aux parens de leurs époux : en elles 
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la pudeur et la timidité virginales doivent 
survivre long-temps à l’innocence quelles ont 
perdue. 

Maris brutaux, les Ostiaks ne sont pas ja- 
loux. Ils accablent leurs femmes de travaux ; 
ils ne leur font pas oublier les fatigues par 
les attentions et les caresses de l’amour; mais 
ils ne les battent pas. Il ne faut pas leur avoir 
obligation de cette retenue; elle n’a d’autre 
cause que l’intérêt, qui fait beaucoup de mal, 
et du bien quelquefois. Le mari ne peut ja- 
mais redemander ce qu’il a donné pour ob- 
tenir sa femme; mais l’épouse battue a le droit 
de faire divorce et de reprendre sa dot. 

Comme chez tous les autres sectateurs du 
chamanisme, une femme ne peut devenir mère 
sans contracter une souillure qui ne s’efface 
qu’après quelques semaines. Cest lorsqu’elle 
vient de payer à la nature le plus honorable 
tribut, c’est lorsqu’elle mérite le plus de res- 
pect , qu’on la fuit avec une sorte d'horreur , 
comme un objet taché d’une impureté conta- 
gieuse. 
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CHAPITRE V. 
Religion des Ostiaks. 


Conduits par le préjugé à cette absurdité 
déplorable, les Ostiaks croient l’être par la 
religion. Ils ont sur les divinités supérieures 
et secondaires les mêmes idées que les autres 
chamaniens ». De mauvaises poupées , des 
pierres singulièrement figurées, des morceaux 
de bois grossièrement taillés, des arbres, sur 
lesquels des aigles ont fait leurs nids, leur 
servent d’idoles. Quand ils éprouvent des 
malheurs, leurs idoles en sont punies; ils les 
frappent à coups de bâton, ils les mettent en 
pièces à coups de hache. 

Mais ils ont deux autres idoles qu’ils hono- 
rent d’une vénération particulière : l’une est 
taillée sous la forme d’un homme, l’autre 
sous celle d’une femme. Chacune a sa cabane 
particulière; toutes deux sont parées de drap 
et de pelleteries : leur habit, semblable à celui 
des prêtres ou sorciers , est de même chargé de 

1 Les superstitions des Ostiaks tiennent au système 
qu’on a nommé fétichisme, et qui consiste à regarder 
tous les objets naturels comme doués d’une puissance 
magique. M. B. 
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morceaux de tôle représentant des hommes, 
des quadrupèdes, des oiseaux, des poissons : 
ornemens bizarres, mais qui cesseraient peut- 
être d’être ridicules si l’on en connaissait la 
signification symbolique; elle a été perdue 
insensiblement par ane longue süilê de géné- 
rations ignorantes. Les statues offertes â la 
vénération des Egyptiens étaient chargées de 
figures non moins nombreuses, non moins 
inexplicables, quand on eut perdu l'intelli- 
gence des hiéroglyphes. 

Autour (te cés divinités sont -rangés des 
chaudrons, des tasses, des ustensiles de mé- 
nage. Cela paraît encore ridicule; mais il ne 
l’est pas dé voir dans un temple des vases 
destinés aux sacrifices; et pourquoi un chau- 
dron ne serait-il pas un vase sacré? Est-il 
absolument fondé sur la nature des choses 
qu’un 1 vase qui sert aux usages des temples 
soit d'une forme différente de ceux qui servent 
aux usages des hommes? 

Aux arbres voisins sont attachées les peaux 
des rennes offerts en sacrifice , et les arcs 
dont les chasseurs ont' fait hommage à la di- 
vinité. Les hommes adorent l’idole mâle , et 
tes femmes* f idole femelle. 

LeïrOstiaRs ont* un grand nombre d'arbres 
sacrés. La manière de les révérer est singu- 
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lière; elle consiste en ce que chaque dévot 
les prenne, en passant, pour but d’une de ses 
flèches. L’arbre est bientôt criblé par le zèle 
de ses adorateurs, et périt pour avoir reçu 
trop d’hommages. 

Chaque maison a son idole particulière, 
son dieu pénate, qui n’est autre chose qu’une 
mauvaise poupée. On offre à ces idoles do- 
mestiques des peaux de petits animaux , des 
oiseaux, des poissons; mais surtout on a bien 
soin de les tenir barbouillées de graisse et de 
sang. 

Les prêtres des Ostiaks se nomment totèbi. 
Ils expliquent les Songes, prédisent l’avenir, 
f conjurent les esprits, guérissent les malades, 
font les prières et offrent les sacrifices. Ils 
sont appelés dans les occasions importantes : 
c’est par le moyen de leur tambour qu’ils dé- 
couvrent la Cause de la colère des dieux, et 
qu’ils apprennent par quels sacrifices on doit 
les apaiser. 

Les sacrifices offerts en commun se font 
dans les bois. Le peuple se range avec com- 
ponction autour de l’idole, du sacrificateur et 
de la victime. Le prêtre joint la prière aux cé- 
rémonies d’usage : il donne le signal avec sa 
verge de fer; aussitôt l’un des assistans perce 
la victime de ses flèches , les autres la frappent 
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avec des bâtons pointus; en un instant elle 
est immolée. On traîne trois fois l’animal au- 
tour de l’idole , on fait bouillir ses chairs , on 
presse son cœur pour en exprimer le sang, on 
en barbouille la statue, et on mange le reste 
avec autant de joie que de dévotion. C’est 
toujours un renne qu’on prend en ces occa- 
sions pour victime : on suspend à un arbre 
son bois, sa tête et sa peau. 

On fait aussi des sacrifices pour obtenir la 
guérison des maladies. Le malade tient une" 
corde à laquelle est attachée la victime encore 
vivante. Le prêtre fait une prière , le malade 
tire la corde, la victime est aussitôt immolée, 
et les assistans en mangent pieusement la 
chair autour du moribond. Plus on montre 
d’appétit, plus on lui marque d’amitié. S’il 
n’obtient pas de soulagement, on insulte l’i- 
dole, on la renverse, on la frappe, on la 
détruit. 

Quand un Ostiak a tué un ours, il ne lui 
rend guère moins d’honneurs qu’à ses dieux ; 
car il craint que l’ame de l’animal ne se 
venge un jour sur la sienne dans l’autre 
monde. Il lui demande pardon dans ses chan- 
sons de lui avoir donné la mort; il suspend la 
peau à un arbre, et nç passe jamais devant 
cette dépouille sans lui rendre hommage. 



A LA RUSSIE. 


3 2 [ 


CHAPITRE VI. 

Maladies, Remèdes, Funérailles. 

Tant que les Ostiaks ont la force de se 
livrer au travail, ils conservent une santé inal- 
térable; mais quand la vieillesse les oblige 
de garder la maison, la gale, le scorbut, les 
maux d’yeux, mille infirmités les assiègent. 
La petite -vérole, si l’on en croit leurs tradi- 
tions , a pénétré chez eux avant que les Rus- 
ses entrassent dans leur pays, et s’est annon- 
cée par les plus affreux ravages. Cette maladie 
plus cruelle encore, qui fait succéder de lon- 
gues souffrances aux courtes douceurs de l’a- 
mour, ne leur est pas inconnue; soit, comme 
on l’a supposé, qu’elle fût naturelle à la 
Sibérie comme à quelques contrées de l’Amé- 
rique, soit qu’elle y ait été apportée par les 
prisonniers suédois , qui dans le sein même 
du plaisir se vengeaient de leur défaite et 
de leur captivité. 

Les prêtres ostiaks , qui sont en même temps 
sorciers, et en même temps encore médecins, 
et qui réunissent les trois grands moyens de 
captiver l’espèce humaine, guérissent les ul- 
Tom. VII. ai 
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cères et les maux externes en brûlant la peau 
avec une sorte d’agaric qui naît sur le bou- 
leau, et auquel ils mettent le feu. Ils ordon- 
nent, pour la colique, de la graisse de poisson 
fondue qu’il faut boire toute chaude. Ils ap- 
pliquent sur les blessures une sorte d’onguent 
composé de goudron et de suif ; mais ils font 
un usage encore plus fréquent de leurs sorti- 
lèges et de leurs prestiges. 

Si le mal résiste aux remèdes et aux grima- 
ces révérées du prêtre-médecin, si le malade 
meurt, il est enterré le même jour. Son corps 
est traîné jusqu’à la fosse par un renne , qui 
est ensuite sacrifié et mangé en l’honneur du 
défunt. Le convoi des riches est suivi de trois 
traîneaux vides, tirés par des rennes qui sont 
immolés , et l’on renverse les traîneaux sur la 
tombe. Il convient sans doute à des barbares 
de croire que la destruction doive suivre les 
hommes puissans au-delà du tombeau 1 . 

Les apothéoses, communes chez les Grecs 
et chez les Romains, se retrouvent chez les 

1 Cette réflexion porte à faux. Les Ostiaks n’enter- 
rent des animaux et des ustensiles dans les tombeaux que 
dans la pensée que le mort s’en servira dans l'autre 
monde. C’est ainsi que Pallas et Géorgi expliquent cet 
usage, commun d’ailleurs à tous les peuples du Nord. 

M. B. 
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Ostiaks. Ils révèrent comme des divinités in- 
férieures ceux qu’ils estimaient et qui ne 
sont plus. La poupée qui représente un il- 
lustre mort tient son rang avec les autres ido- 
les. Ils lui présentent de même à manger, ils la 
barbouillent de même de graisse et de sang. 

Les veuves consacrent de semblables pou- 
pées à leurs défunts époux, et les mettent 
coucher avec elles; quand elles prennent leurs 
repas, elles ne manquent pas de leur en offrir 
des portions. Chez nous, les femmes se con- 
tentent de pleurer des époux que souvent 
elles détestaient ; là, elles en font des dieux. 
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peuples soumis 


TROISIÈME SECTION. 

Des Vocoules ou Vogoulitchs. 


CHAPITRE I er . 

Portrait, Caractère et Mœurs des F o goules. 

Les Vogoules habitent des contrées «cou- 
vertes de forêts aux environs de la Losva, de 
la Sosva et de la Toura, et dans la Permie; ils 
vivent dans des endroits si cachés, que les 
Russes connaissent à peine leurs asiles. Le 
nom qu’ils se donnent eux-mêmes est Mantsi. 
On les rapporte à la race fennique, parce que 
leur idiome paraît en grande partie dérivé 
du finnois ; mais il en diffère aussi par un 
grand nombre d’expressions qui semblent en 
faire une langue particulière. Leurs traits, 
leur port, leur accent, la couleur de leurs 
cheveux les rapprochent bien plus des Kal- 
• mouks que des Finnois. Ce sont eux peut- 
être qui descendent seuls de ces Ougres ou 
Ouigours répandus autrefois dans les mêmes 
contrées : devenus ensuite voisins de plu- 
sieurs peuplades de race fennique , et mêlés 
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avec elles , ils en auront adopté la langue au 
moins en partie , et cette conformité acciden- 
telle de leur idiome avec celui des Finnois 
aura persuadé aux savans que toute la race 
fennique descendait des Ouigours. Pour ré- 
soudre ces doutes , il faudrait connaître suffi- 
samment la langue hongroise , tous les dialec- 
tes de la langue fennique et plusieurs langues 
de l’Orient *. 

Les traditions conservées par les Vogoules 
leur apprennent qu’ils sont établis depuis des 
temps fort reculés dans le pays qu’ils habitent 
encore. Leur taille est médiocre; leurs che- 
veux sont noirs et plats, leur barbe claire. Iis 
ont la face large, les joues plates, le nez écrasé 
et même presque entièrement oblitéré ; on 
ne leur voit que des narines; leurs yeux, pe- 
tits et peu ouverts, sont excessivement éloi- 
gnés l’un de l’autre : leur teint est d’un brun 
jaunâtre, et toute leur figure est affreuse. 

Leur extérieur inspire l’effroi, mais leur 
caractère rassure. En les privant de la beauté, 
la nature, plus généreuse, leur a donné la 

* Un savant Hongrois, M. Gijarmathy, auteur d’un 
Traité, Affinitas linguæ hungaricœ cum linguis fennicœ 
origuiLi grammaticè dcmonstrata. Gottingue, 179g, assure 
que les mots vogoules ont encore beaucoup de ressem- 
blance avec les mots hongrois. D . 
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bonté. La bienveillance est leur premier pen- 
chant ; mais , jaloux de leur liberté , ils sont 
toujours prêts à se révolter contre l’oppres- 
sion. 

Habitans des forêts, menant une vie sau- 
vage comme elles, ils doivent être ignorans; 
mais ils montrent de l’intelligence. Ils se di- 
visent par tribus ; chaque village est ordinai- 
rement composé d’une seule famille, et le plus 
âgé en est le chef. 

Ge n'est pas un peuple errant , puisqu’il a 
des demeures permanentes; ce n’est pas non 
plus un peuple sédentaire, puisqu’il change 
deux fois par an de demeure ; mais il revient 
constamment, aux approches de l’hiver, dans 
les asiles qu’il habitait les hivers pre’cédens, 
et les quitte dans la belle saison pour retour- 
ner à ses maisons d’été. 

Les huttes d’hiver ne sont, pour les Yo- 
goules septentrionaux, qu’un assemblage de 
perches couvertes de gazon. Ceux du midi ont 
des huttes carrées, et garnies de larges bancs 
qui leur servent de lits. Le plancher supérieur 
est plat : une ouverture est ménagée au milieu 
pour faire sortir la fumée : les portes sont 
tournées du côté du levant ou du nord. Une 
sorte de grenier ou de magasin dépend tou- 
jours de ce bâtiment. 
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Les cahuttes d’été sont construites de per- 
ches ou de branches d’arbres, rassemblées 
en pointe vers le haut et couvertes d’écorces de 
boideau. 

Quoique ces espèces de sauvages soient 
obligés de déménager deux fois l’an, ils n’en 
sont guère plus embarrassés; tous leurs meu- 
bles et tous leurs ustensiles sont légers et peu 
nombreux. Leur vaisselle n’est que de bois de 
bouleau. Les canots dont ils se servent pour 
la pêche sont faits d’écorces du même arbre, 
cousues avec des nerfs de rennes et enduites 
de goudron. Les patins qui leur sont néces- 
saires pour courir sur la neige ont cinq pieds 
de longueur; mais ce sont des planches fort 
minces , sur lesquelles on colle avec du sang 
de rennes des peaux du même animal. Le ber- 
ceau des en fans est une écorce que la mère 
porte aisément sur son dos en voyage, et 
qu’on attache dans les autres temps à quelque 
coin de la hutte. Quelques vaches, des brebis, 
des porcs suivent la famille : il est rare qu’un 
Vogoule ait des chevaux ; ceux qui sont le plus 
reculés vers le nord entretiennent des rennes. 

La chasse fait la principale occupation de ce 
peuple. Ils y emploient toutes sortes d’armes 
et toutes sortes de pièges. Quelques familles 
ou villages possèdent des parcs enclos qui ont 
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plus de trois lieues d’étendue; mais cela ne 
les empêche pas de se répandre au loin à la 
poursuite des animaux sauvages. 

Les Yogoules mangent indifféremment de 
tous les animaux que la chasse leur procure, 
oiseaux, quadrupèdes, animaux frugivores ou 
carnassiers : toute chair est assez délicate pour 
eux; l'exercice et la faim en relèvent le goût. 
Us ne cultivent pas la terre; mais ils profitent 
de toutes les richesses qu’elle ne vend pas au 
prix du travail , et ne négligent pas de recueil- 
lir les baies sauvages. Dans les temps de di- 
sette ils se font un bouillon avec des os 
pilés : le pain , la farine , les différons gruaux 
sont de tous les alimens ceux qu’ils estiment 
le plus. Un voyageur qui leur donne un mor- 
ceau de pain reçoit de leur reconnaissance 
un riche présent de martres-zibelines ou de 
quelques autres pelleteries. 

Ce peuple peu nombreux occupe, comme 
tous les peuples chasseurs, une grande éten- 
due de pays. La paresse, la négligence, des 
fêtes multipliées, l’ivrognerie, le soumettent 
à une grande misère. 

L’habit de parure des hommes est celui des 
paysans russes; c’est une espèce de tunique, 
qui laisse le haut de la poitrine à découvert, 
qui se croise sur l’estomac et le ventre , et qui 
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est serrée par une ceinture; en hiver, une 
pelisse à-peu-près de la même forme, de larges 
caleçons , des bandes d’étoffe de laine qui en- 
tourent la jambe plusieurs fois, des espèces 
de pantoufles de nattes qui couvrent à peine 
le bout du pied, et qui sont contenues par des 
ficelles. 

Les femmes portent des chemises brodées 
de différentes couleurs et serrées par une 
ceinture. Elles mettent par-dessous des cale- 
çons. Leurs pelisses sont semblables à celles 
des hommes. Elles ont des anneaux, des brace- 
lets, des colliers, des pendans d’oreilles de 
verre coloré. Leurs cheveux sont renfermés 
sous un bonnet orné de verroteries et de 
pièces de monnaie, et auquel est attaché un 
mouchoir qui leur pend entre les épaules: 
les filles restent la tête découverte et font plu- 
sieurs tresses de leurs cheveux. 

Souvent les Yogoules prennent deux fem- 
mes à-la-fois. Ils les achètent; mais le prix en 
est proportionné à leur pauvreté. Une jeune 
fille se paye ordinairement moins d’un louis 
de notre monnaie , et pour quatre louis au 
plus on peut avoir le choix de la plus belle. 

L’amant convient du prix, le paye, em- 
mène sa maîtresse, et le lendemain elle est sa 
femme. Le mariage n’est accompagné d’au- 
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cune cérémonie , n’exige aucune dépense , 
n’est marqué par aucune fête. Quelquefois 
cependant le nouvel époux invite ses amis, 
leur donne un repas et leur procure le plaisir 
de la danse. Le chant est fort simple, la danse 
n’est pas désagréable. Le danseur et la dan- 
seuse prennent chacun le bout d’un mouchoir; 
ils s’avancent à petits pas mesurés , tournent 
ensemble, montrent de la souplesse dans leurs 
mouvemens et leurs attitudes , et font des pas- 
ses variées qui ne manquent pas de grâces. 

- Les femmes sont chargées de tous les tra- 
vaux domestiques et ne s’y distinguent pas 
par leur adresse. Regardées comme impures 
pendant les six semaines qui suivent leurs 
couches, elles sont alors obligées de manger 
seules. C’est dans le temps que leur état 
exige le plus de secours qu’elles vivent dans 
l’abandon. 



CHAPITRE II. 

Religion, Fêtes, Sacrifices. 

Les Yogoules donnent au Dieu suprême le 
nom de Torom : il est le maître de la nature 
entière, et tous les dieux lui sont soumis. Ils 
croient qu’il habite le soleil; ce qui ne les 


Digitized by Google 



A LA RUSSIE. 


33 I 

empêche pas de regarder le soleil lui-même, 
la lune, les nuages, et tous les phénomènes 
dont iis sont frappés, comme autant de divi- 
nités différentes. 

Leur principale fête est celle qu’ils célè- 
brent pour marquer le retour de l’année. Ils 
l’appellent elbol , ou la descente de Dieu, 
parce qu'elle revient avec le printemps, et 
qu’il semble que Dieu descende alors lui- 
même sur la terre pour rendre la vie à la na- 
ture. Ce grand jour est dédié à Torom et au 
soleil. Ils ont encore une autre fête générale 
et moins solennelle, qu’ils appellent ankob. 
Ils la célèbrent dans le second mois. Ou ne 
parlera pas de leurs fêtes particulières. 

Us ont peu de prêtres, et souvent le chef de 
la famille ou du village en fait les fonctions. 
Autrefois les sommets des montagnes couverts 
de hautes forêts , ou des antres profonds 
creusés par la nature sur les rivages des fleu- 
ves étaient les temples où l’on sacrifiait aux 
dieux avec une sainte horreur. Ces lieux sacrés 
se reconnaissent encore par des ossemens de 
victimes qu’y entassa la superstition , et les Vo- 
goules ne les revoient qu’avec une vénération 
religieuse; mais un grand nombre de leurs 
peuplades offrent à présent les sacrifices dans 
des enceintes qu’ils appellent kèrémets, et qui 
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sont toujours placées dans les bois. L’idole 
n’est souvent qu’une poutre placée près de 
l’autel. C’est quelquefois une pierre singuliè- 
rement figurée ; mais on trouve chez eux des 
idoles fondues en métal et représentant des 
figures humaines. On ne nous apprend pas 
d’où leur viennent ces productions d’un art 
qu’on croirait leur avoir été toujours in- 
connu. Ne pourrait-on pas conjecturer qu’elles 
sont l’ouvrage des anciens Ouigours, pères 
des Vogoules ? Les peuplades boréales révè- 
rent la Divinité sous la figure d’un renne , le 
plus utile des animaux qu’elles connaissent. 
C’est ainsi que, chez les Egyptiens, le bœuf 
ou la vache représentait le dieu qui rend la 
nati#re féconde. 

On place ordinairement sur l’autel, pen- 
dant le sacrifice, une figure grossièrement 
taillée et couverte d’un habit d’homme. On 
ne se retire qu’après l’avoir soigneusement 
cachée dans les retraites les plus impéné- 
trables des forêts. 

On offre en sacrifice des chevaux, des bêtes 
à cornes, des rennes, des animaux sauvages, 
des brebis, des chèvres, des cygnes, des ca- 
nards, des oies, de grands et petits coqs de 
bruyère, des gélinottes, de la pâtisserie, du 
miel, de la bière, de l’hydromel et de l’eau- 
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de-vie de grain. Cela dépend du lieu ; plusieurs 
de ces objets, communs chez quelques peu- 
plades , sont absolument inconnus à d'autres. 

Quand le peuple est rassemblé dans le ké- 
rémet, quand la victime est immolée, quand 
les chairs en sont bouillies, le prêtre ou le 
vieillard qui remplit les fonctions sacerdota- 
les met dans un plat le cœur, le foie, la tête, 
les poumons , et les pose sur l’autel. Il y range 
aussi les pâtisseries et les liqueurs présentées 
en offrande. Cependant le feu est allumé dans 
la pierre qui sert d’autel : on y jette la cer- 
velle , et pour qu’elle brûle plus aisément, on 
l’arrose de suif. Pendant qu’elle se consume, 
le prêtre fait des prières avec autant de re- 
cueillement que de ferveur. Il distribue en- 
suite aux assistans la chair des victimes, dont 
on mange une partie avec beaucoup de dévo- 
tion. Quand le sacrifice est terminé, la tête et 
la peau de la principale victime sont suspen- 
dues à un arbre, près du kérémet; les autres 
peaux sont réservées pour le sacrificateur, et 
les os sont enfouis dans la terre. Les offran- 
des multipliées rendent souvent les cérémo- 
nies très-longues. Chacun retourne enfin dans 
son village, emportant les restes des victimes : 
les familles se rassemblent pour en faire un 
repas; et le jour, commencé par des actes re- 
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ligieux, prolongé par le plaisir, est terminé 
par la licence et l’ivresse 1 . 

On choisit ordinairement les jours de fêtes 
pour l’accomplissement des vœux. On offre 
dans les maisons des sacrifices particuliers 
pour obtenir la guérison des maladies : les cé- 
rémonies sont les mêmes , mais les victimes 
sont moins nombreuses. 

Quoique les Vogoules passent leur vie près 
des marais ou dans les bois qui pompent et 
recèlent l’humidité de l’air, ils ne sont pas 
sujets au scorbut : avec peu de maladies , et 
sans aucune connaissance de médecine, ils 
parviennent souvent à une grande vieillesse. 

Ils enterrent les morts dans les bois , entre 
des planches , et la tête placée du côté du nord. 
Ils mettent dans la fosse les armes et les 
ustensiles du défunt. Si l’on en excepte les 
Kamtchadales , c’est, de tous les peuples dont 
nous avons parlé jusqu’ici, le seul qui n’ac- 
compagne point d’un repas les cérémonies 
funéraires, qui ne fasse aucune commémora- 
tion du mort , et qui semble l’oublier aussitôt 
qu’il n’est plus. 

* A quelques circonstances près , cette description 
semble être celle d’un sacrifice des anciens Grecs. 
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QUATRIÈME SECTION. 

Des Votiaks. 


CHAPITRE 1 er . 

Extérieur , Industrie des Votiaks. 

Les Votes ou Votiaks se nomment eux- 
mêmes Oudy. Partagés en différentes tribus, 
ils vivent dans le gouvernement de Kazan , et 
se répandent jusque dans celui d’Orenbourg. 

Leur langue est un dialecte de l’idiome 
fennique , et l’on ne peut méconnaître en eux 
une nation finnoise : aucune n’a conservé 
plus de ressemblance avec les Finnois occi- 
dentaux , seuls désignés par ce nom que nous 
sommes obligés de rendre générique. Leur 
taille est généralement petite, comme celle des 
peuples de la même famille. Ils sont faibles et 
laids, et leurs femmes sont aussi laides qu’eux. 
Quoiqu’on trouve chez eux des cheveux de 
différentes couleurs , la couleur rousse do- 
mine , et c’est encore un caractère particulier 
à la race fennique. Leur parfaite conformité 
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avec les Finnois proprement dits ne doit pas 
étonner, s’il est vrai qu’ils aient anciennement 
vécu sur les bords de la Néva , et qu’ils ne se 
soient retirés à l’orient que pour ne pas em- 
brasser le christianisme. Il est certain du moins 
qu’un peuple nommé Vote , dépendant de la 
république de Novgorod , occupait autrefois 
une partie de l’Ingrie. 

Les Votiaks sont bons , pacifiques , gais , 
vifs , hospitaliers. Leur goût pour l’ivrognerie 
est chez eux commun aux deux sexes, et dé- 
truit souvent leur santé. Comme chaque na- 
tion n’a qu’un petit nombre d’idées qui leur 
soient propres ; comme la somme ne s’en 
accroît que par la communication des indi- 
vidus entre eux et des peuples avec les peu- 
ples ; comme les connaissances et l’indus- 
trie des nations éclairées ne sont autre chose 
que la masse de l’expérience , des observa- 
tions , des découvertes réunies d’un grand 
nombre de nations différentes et d’une lon- 
gue suite de siècles ; comme enfin les Votiaks 
évitent soigneusement de communiquer avec 
les étrangers , ils ne peuvent avoir des idées 
très-nombreuses ni fort étendues. Leur esprit 
est borné , mais ils ne manquent pas d’intel- 
ligence : Gmelin faisait voir sa montre à un 
Votiak, et lui apprenait comment cette ma* 
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chine indique les heures : « J’entends, reprit 
» le sauvage , c’est un soleil en petit 1 ». 

Ils ne divisent pas le temps par années ; 
mais ils ont des mois lunaires , et leur donnent 
des noms tirés des phénomènes qui frappent 
leurs sens. Ils appellent le mois de mars le 
mois qui dissout la glace, et le mois de juin 
mois où le soleil s’arrête. Cet usage , qui leur 
est commun avec la plupart des peuples dont 
nous avons déjà peint les mœurs , est bien 
plus philosophique que n’était le nôtre. En 
nommant le mois , ils donnent une idée des 
effets naturels qu’on observe dans son cours; 
mais quelle idée relative à cet objet peuvent 
réveiller en nous les noms de quelques dieux 
du paganisme ou de quelques oppresseurs 
des Romains ? 

Le jour qui répond à notre vendredi est 
pour eux un jour de repos. Ils 11'entrepren- 
nent rien le mercredi , le regardent comme 
malheureux , et l’appellent le jour de sang. 

Soumis autrefois à la domination des Tatars, 
ils menaient une vie errante ; devenus sujets 
des Russes , ils ont adopté la vie sédentaire ; 
mais, en se rendant agricoles , ils n’ont pas 

1 Le chef d’une des iles de la Société lit la môme ré- 
ponse au capitaine Cook. 

Tom. FU aa. 
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abandonné l’utile exercice de la chasse ; ils se 
sont adonnés à l’éducation des abeilles; et ces 
mouches laborieuses, qu’ils laissent construire 
leurs travaux dans les arbres creux de leurs 
forêts, sont en quelque sorte sauvages à-la- 
fois et domestiques. 

Quelques-uns d’entre eux s’occupent avec 
assez d’adresse des ouvrages du tour : ils font 
des tasses , des cuillères , des fuseaux , et con- 
naissent la fabrication d’un vernis qu’ils ré- 
pandent sur leur vaisselle de bois, qui en bou- 
che les pores , la rend facile à nettoyer et en 
assure la durée. 

Les femmes taillent et cousent les habits 
de toute la famille. Leur industrie ne se borne 
pas à rassembler des peaux d’animaux pour 
s’en vêtir : elles ne sont déjà plus étrangères 
à des arts plus difficiles ; elles savent filer le 
chanvre et l’ortie , en tisser de la toile , con- 
vertir la toison des brebis en un feutre gros- 
sier, et même fabriquer un gros drap qui 
suffit à leurs besoins. Leur politesse consiste, 
au lieu de s’embrasser , à se donner récipro- 
quement de petits coups sur l’épaule. 

Autrefois les Votiaks avaient leurs souve- 
rains ; ils n’ont plus même de nobles , soit que 
les familles de leurs anciens chefs se soient 
éteintes, soit que, sous une domination étran- 
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gère , elles soient insensiblement tombées 
dans l’obscurité. 

Ils vivent rassemblés dans des villages ; 
mais ils ont conservé de leur ancienne vie 
errante l’indifférence pour la demeure qu’ils 
ont adoptée. Le moindre dégoût , la plus lé- 
gère incommodité, la plus faible espérance de 
quelques nouveaux avantages, suffit pour dé- 
cider l’émigration d’un village entier. Tous 
les habitans partent à-la-fois, et vont, loin 
de là, se fonder un nouvel asile, qu’un autre 
caprice leur fera peut-être abandonner de 
même. 

Soit crainte, soit fierté ou superstition, ils 
construisent leurs villages toujours loin de 
ceux des Russes : ils ne souffrent pas que des 
étrangers assistent à leurs repas, ni qu’ils 
bâtissent des maisons sur le terrain qu’ils se 
sont choisi. 


CHAPITRE II. 

Mariages des Votiaks. 

Il est rare qu’un Votiak ait à-la-fois plus 
de deux femmes. On les paye encore moins 
cher que chez les Vogoules, et leirrs parens 
leur donnent en dot à-peu-près autant qu’ils 


Digitized by Google 


PEUPLES SOUMIS 


340 

reçoivent. Cette conformité de moyens est la 
première condition des mariages; et l’intérêt, 
même chez des peuples simples et pauvres, 
forme seul une union qui devrait être celle 
des coeurs. 

Mais souvent, pour épargner les frais, un 
.amant, accompagné de ses amis, va enlever 
sa maîtresse jusque sur la natte qui lui sert 
de lit. Qu’une jeune fille s’écarte dans la cam- 
pagne, elle risque bien de priver son père de 
La somme qu’elle doit lui rapporter; il n’est 
pas rare qu’elle soit enlevée par un inconnu. 
Malheur aux ravisseurs qui sont attrapés en 
chemin, et qui ne sont pas les plus forts : ils 
n’en sont pas quittes pour renoncer à leur 
proie; de rudes coups sont le prix de leur 
galante expédition; mais dès que la fille est 
entrée dans la maison de celui qui l’a ravie, 
ses parens ont perdu tous leurs droits sur 
elle; ils ne peuvent rien exiger de son époux, 
et s’il leur fait quelques présens, c’est pour 
apaiser un courroux dont il n’a plus rien à 
craindre. 

Le mariage est accompagné de quelques 
cérémonies religieuses. Les amis s’assemblent; 
la future épouse est dans une chambre sé- 
parée, où les femmes s’occupent à la parer, 
et lui font remplacer ses habits de fille par 
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ceux de son nouvel état. Elle entre enfin dans 
la chambre d’assemblée; mais elle s’arrête à 
la porte et elle y reste assise sur une pièce de 
feutre : le prêtre cependant fait aux dieux 
l’offrande d’un verre de bière, et les prie 
d’envoyer aux nouveaux époux des richesses , 
d’abondantes moissons et une nombreuse pos- 
térité. La prière finie, elle se lève; les deux 
époux boivent la liqueur de l’offrande, et dès 
ce moment ils sont unis. Une jeune fille ap- 
porte ensuite aux assistans de la bière ou de 
l’hydromel : la nouvelle mariée se met à ge- 
noux devant chacun d’eux pour les engager à 
boire, et ne se relève qu’après qu’ils ont ac- 
cepté. Un repas, des chants et des danses 
occupent et terminent cette journée. 

Mais quelques jours après le beau-père 
vient visiter son gendre, lui fait quelques 
présens et emmène sa fille avec lui. Elle reste 
plusieurs mois et quelquefois un an entier 
dans la maison paternelle; elle y reprend 
l’habit de fille, elle travaille pour ses parens 
et pour elle: les deux époux sont enfin rendus 
l’un à l’autre, et cette réunion est célébrée 
par de nouvelles fêtes. 

L’habit des femmes est une robe sans plis , 
avec des manches longues et étroites, comme 
celles que nos femmes appellent en arnadis, 
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mais fendues par le milieu pour y pouvoir 
passer l’avant-bras. Cette robe est serrée par 
une ceinture dont les bouts se prolongent et 
restent flottans. Leurs cheveux, coupés assez 
courts par devant et rabattus sur le front, 
sont rassembles par derrière en forme de 
chou, et couverts d’un voile qui flotte sur le 
dos, et descend au-dessous des reins. Ce voile 
est attaché à une couronne fort étroite et 
faite d’écorce de bouleau, à laquelle tient de 
chaque côté une bandelette large de deux 
doigts, qui pend entre les épaules, revient sur 
la poitrine, descend fort bas, et est ornée de 
franges et d’étoffe découpée. Le vêtement des 
filles est le même pour la forme; mais la coif- 
fure est différente; elles ne portent qu’un 
bonnet terminé en pointe, orné de coraux, 
de jetons, de petites monnaies d’argent, et 
garni de plusieurs rangs de rubans. 

Les 'femmes votiaques, à l’imitation des 
paysannes russes, vont accoucher dans un 
bain de vapeur; et c’est peut-être le meilleur 
moyen de seconder le travail de la nature et 
de faciliter l’enfantement. Dès que l’enfant 
est venu au monde, le père immole un belier 
blanc au génie tutélaire du nouveau-né; les 
amis, lesparens se rassemblent pour manger 
leur part de la victime et se livrer à la joie. 
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CHAPITRE III. 

Religion. 

Gmelin, qui n’a vu les Voliaks qu’en pas* 
sant, doute s’ils rendent quelques honneurs 
à la Divinité. Ce sont en effet les peuples les 
plus religieux de tous les idolâtres du Nord; 
mais comme ils ne sont pas éclairés, ils sont 
aussi, plus qu’aucun autre, livrés à de folles 
superstitions. 

Ils appellent le maître des dieux Inmar : il 
réside dans le soleil, et c’est de ce trône 
enflammé qu’il gouverne la nature. Mouma- 
Kaltsina est sa mère : le genre humain, les 
animaux, la nature entière doivent à cette 
déesse leur fécondité. Chounda - Mouraa , 
épouse d’Inmar, est la mère des divinités 
inférieures et du soleil, qui est en même 
temps un dieu et le siège du plus puissant 
des dieux. 

Chaitan ou Satan , chef des dieux malfaisans 
et habitans des eaux, n’a qu’une jambe, en- 
core est-elle torse : il n’a qu’un œil; mais cet 
œil est d’une grandeur effrayante. Il préside 
au mal, il préside à la mort; il étouffe les 
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hommes en leur insinuant dans la bouche 
son énorme mamelle. 

La vie n’est qu’un passage : c’est uh temps 
d’épreuve que suivra la peine du crime, la 
récompense de la vertu. Les bons jouiront de 
tous les plaisirs dans un monde fortuné : les 
mécbans seront jetés dans le kouratsin-inti, 
le lieu brûlant, et précipités dans des chau- 
dières de poix bouillante. 

Les Votiaks ont des prêtres qu’ils nomment 
touni, chargés d’adresser aux dieux les prières 
des fidèles : ils ont des sacrificateurs dont la 
fonction est de présenter les offrandes à l’au- 
tel, d’y conduire, d’y frapper la victime : ils 
ont des sorciers qui entretiennent des in- 
telligences avec les puissances malignes, et 
qui peuvent enchanter les hommes et les 
animaux. 

Le retour des saisons, la coupe du foin, la 
moisson, les semailles sont célébrés par des 
fêtes. Les victimes, les offrandes sont rangées 
par le prêtre autour de l’autel; on fait des 
libations, on apporte des gâteaux; le foie, le 
sang des victimes sont brûlés en l’honneur 
des dieux : ces cérémonies se terminent par 
des chants, des danses, des festins. Il semble 
qu’on assiste aux fêtes de la Grèce. 

Celle du printemps doit être également celé* 
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brce par les deux sexes, et personne n’est 
exempt d’y apporter des offrandes. On ne peut 
y paraître qu’après s’être bien lavé; caria pro- 
preté du corps, symbole de la pureté de l’ame, 
a été confondue avec elle par les nations 
ignorantes. Comme on lave avec de l'eau les 
taches matérielles du corps , elles ont cru 
pouvoir aussi nettoyer avec de l’eau les taches 
morales du vice : c’est ainsi que les Indiens se 
purifient dans le Gange; c’est par une suite 
du même sophisme que les mahométans n’o- 
sent adresser leur prière au ciel qu’après s’être 
nettoyés dans le bain. 

Quand un village est frappé d’une maladie 
épidémique, on sacrifie à Inmar une brebis 
noire sur le bord d’une rivière : on le prie 
de défendre à Chaitan de faire du mal aux 
hommes. Pendant que le sacrificateur fait 
bouillir la chair de la victime, chaque père de 
famille frappe l’air de son bâton, en disant à. 
l’esprit malin : Retire-toi de moi. On tue dans 
le village un chien ou un chat à coups de 
flèches : on lui attache une corde au cou , on 
le tire dans l’eau en suivant le cours de- la 
rivière jusqu’à ce qu’on soit arrivé au lieu du 
sacrifice; là on le frappe, on le bâtonne, et 
l’on jette enfin à la rivière l’animal, la corde 
et les bâtons. 
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Un homme attaqué de maladie sacrifie un 
coq aux eaux , ou plutôt au génie malfaisant 
qui fait dans les eaux sa demeure. On jette 
dans l’eau une portion de la victime en di- 
sant : « Eaux irritées, je vous fais cette of- 
j> frande , rendez-moi la santé ». On en brûle 
aussi une partie en disant : « O feu, porte 
j > cette offrande à la Divinité ». 

On ne peut changer de demeure sans offrir 
à Inmar une brebis noire ou au moins du 
gruau. 

La même timidité qui, bien plus que la 
raison, rend les Votiaks religieux, leur Fait 
voir partout des présages funestes. Victimes 
d’une folle superstition , ils ne peuvent faire 
un pas, ils ne peuvent rien voir, rien enten- 
dré sans être saisis d’effroi. Une pie noire qiii 
vole sur leur chemin , un corbeau , un hibou 
qui s’arrête sur le toit de leurs maisons leur 
annonce la mort, ou du moins une grave 
maladie. Tuer une hirondelle ou un pigeon , 
même par inadvertance, c’est se préparer de 
grands malheurs , c’est risquer la perte en- 
tière de son troupeau. Non-seulement ils ont 
des jours malheureux ; mais , pendant une 
partie de la belle saison, l’heure du repas 
n’est jamais sans danger. Si le tonnerre est 
tombé sur un arbre, ils croient qu’il a tué le 
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démon qui l’habitait; ils croient qu’un ours 
qu’on a frappé reconnaîtra toujours son en- 
nemi ; ils regardent même le nom de cet ani- 
mal comme un présage funeste, et ils évitent 
de le prononcer. Quand ils doivent passer une 
rivière , ils tremblent d’ètre pris pour victimes 
par le démon qui l’habite ; mais ils espèrent 
l’apaiser en jetant dans l’eau une poignée 
d’herbe, et en disant : Ne m'arrête pas. 


CHAPITRE IV. 

Cérémonies des Funérailles. 

Ils lavent les morts, ils les parent, ils leur 
attachent à la ceinture un couteau dont ils 
cassent la pointe. Jusqu’à ce qu’on emporte 
le corps, on brûle devant lui un cierge de 
cire, et on lui met un pâté sur la poitrine. 
Quand il est descendu dans la fosse, on lui 
jette quelques pièces de monnaie. Il est placé 
entre des planches, et on n’oublie pas d’en- 
terrer avec lui un chaudron, une hache et 
tous les ustensiles les plus nécessaires. Aussitôt 
que la fosse est recouverte, on brûle dessus 
quelques cierges , on jette sur la terre quel- 
ques morceaux d’œufs durs, et l’on dit au dé- 
funt : « Que cette offrande puisse te plaire » ! 
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Mais après cette cérémonie il faut se pur- 
ger de la souillure qu’on a contractée. On 
allume un feu dans une cour : tous ceux qui 
ont assisté aux funérailles sautent par-dessus 
les flammes; ils se frottent les mains de cen- 
dres, se lavent, changent d’habit et font en- 
semble un repas. 

Trois jours après, les amis et les parens du 
défunt se rendent à sa maison : ils y mangent 
de la pâtisserie et boivent de la bière; mais 
ils commencent par en faire une libation 
dans la cour en l’honneur du mort. Le sep- 
tième jour ils sacrifient une brebis , et le 
quarantième une bète à cornes ou un che- 
val. On fait au mort sa portion , et le reste de 
la victime est mangé par les vivans. 

Les Yotiaks ont chaque année une fête 
funéraire, un jour de commémoration géné- 
rale des morts. Chacun se rend sur la fosse 
de ses parens ou de ses amis, y brûle des 
cierges , y fait un repas et laisse sur la tombe 
quelques portions des mets. La plupart de 
ces usages du chamanisme ont été conservés 
par les nations éclairées de l’Asie , d’où ils 
ont passé dans l’Europe païenne. Les Ro- 
mains célébraient au mois de février une fête 
qu’ils nommaient feralia , parce qu’on por- 
tait ce jour-là de la viande sur les tombeaux. 
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Devenus chrétiens, ils la conservèrent encore, 
et les évêques eurent beaucoup de peine à 
l’abolir. Les repas funéraires , la coutume de 
laisser quelques plats sur la tombe des morts, 
font partie des rites chinois , comme on le 
voit dans le Mencius, ou Meng- Tsou. 
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CINQUIÈME SECTION. 

Des Mordvaiis. 


CHAPITRE I«. 

Mœurs y Usages, Religion des Mordvans. 

La nation des Mordvans est répandue 
près de l’Oka et du Volga , dans les gouver- 
nemens de Nijégorod et de Kazan, et s’étend 
jusque dans celui d’Orenbourg. Autrefois 
soumise aux Tatars, elle avait ses princes 
particuliers, dont la race s’est éteinte. Elle 
était alors plus reculée vers le nord et occu- 
pait les bords du Volga , aux environs d’Ia- 
roslavle, de Galitch et de Kostroma. 

Long-temps mêlée avec les Tatars, elle a 
adopté un grand nombre de mots de leur 
langue. Elle est d’ailleurs partagée en deux 
tribus, dont chacune a son idiome particulier, 
et qui ne s’entendent mutuellement que parce 
qu’elles ont ensemble de fréquentes commu- 
nications. 

Ces deux tribus sont celle des Mokcha- 
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niens (Mokchanki) et celle des Erzianiens 
( Erziani ). On trouve encore dans quelques 
villages du gouvernement de Kazan une troi- 
sième tribu du même peuple ; tribu peu nom- 
breuse, connue sous le nom de Karataï. Ces 
tribus différentes auraient autrefois regardé 
comme un crime de s’unir entre elles par les 
liens du mariage, et leur horreur était plus 
grande encore pour toute alliance avec les 
étrangers. 

Les Mordvans ont le visage sec , la barbe 
claire , les cheveux droits et châtains. On re- 
marque dans leur conformation et même dans 
leurs usages domestiques plus de ressem- 
blance avec les Russes qu’avec les peuples de 
race fennique. Il est très-rare que leurs femmes 
soient jolies. 

Lorsqu’ils étaient soumis aux Tatars ils 
menaient une vie errante et subsistaient de 
la chasse ; mais , depuis qu’ils ont passé sous 
la domination des Russes , ils ont adopté la 
vie sédentaire et sont devenus des cultiva- 
teurs habiles et laborieux. Toujours actifs, ils 
ne négligent aucun des profits qui peuvent 
devenir le prix de leurs fatigues. Ils ont en- 
tièrement perdu l’amour de la chasse, qui fai- 
sait autrefois toute leur ressource , ou du 
moins ils ne s’en occupent que pendant l’hi- 
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ver, lorsque la nature leur interdit les autres 
travaux. La plupart d’entre eux ont des jar- 
dins ; ils y cultivent avec succès des plantes 
potagères. Pauvres en métaux , ils possèdent 
les vraies richesses , celles qui sont utiles à la 
vie : la privation de toutes nos richesses ima- 
ginaires, qu'ils ne connaissent pas et qui cau- 
sent tous nos maux , ne peut nuire à leur 
bonheur. Ils aiment à construire leurs habi- 
tations dans l’épaisseur des forêts. C’est là 
qu'ils s’appliquent à l’éducation des abeilles: 
ils n’ont pas encore forcé , comme nous , ces 
utiles insectes à s’écarter de la nature et à se 
renfermer dans des ruches ; leurs mouches à 
miel, dont quelques-unes possèdent plus de 
deux cents essaims, construisent leurs travaux 
sur des arbres et ne s’aperçoivent pas qu’elles 
ont des maîtres. 

Les Mordvans ont, peut-être plus qu’aucun 
autre peuple , conservé le chamanisme dans 
toute sa pureté. Ils n’ont point d’idoles , et ne 
croient pas que l'homme puisse représenter 
l’Etre tout-puissant qui gouverne la nature. 
M. Pallas assure même qu ils n’ont jamais re- 
connu de divinités secondaires. Pendant que 
tant de nations éclairées partageaient folle- 
ment la puissance divine entre le maître des 
dieux et les dieux inférieurs , des sauvages in- 
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connus adoraient un seul dieu sur les bords 
glacés du Yolga. Ils lui donnent le même nom 
qu’au ciel , et ils ont cela de commun avec les 
Chinois ; mais ce n’est pas le ciel matériel qui 
reçoit leurs vœux et leurs offrandes , c’est 
l’Etre immense , incompréhensible , dont la 
puissance embrasse tout, et qui commande 
aux cieux et à tout ce qui existe. Ils lui sacri- 
fient dans la profondeur des forêts, et lui 
rendent hommage des bienfaits qu’ils doivent 
à sa clémence *. 

Ils connaissent des plantes médicinales, en 
ont toujours dans leurs maisons, et n’ont pas 
recours dans leurs maladies aux vains pres- 
tiges des sorciers. Ils enterrent les morts avec 
leurs plus riches habits , font un festin sur la 
fosse, et y laissent un peu de nourriture. On 
fait des sacrifices en l’honneur des morts , et 
les femmes viennent pleurer sur les tom- 
beaux. 

* Les prières des Mordvans chrétiens sont remarqua- 
bles par leur brièveté. Celle qui est rapportée par Rytch- 
kof , n’a qu’une ligne. Triaik chtaî Boas, triaikton bakton: 
Accorde , ô Dieu , de la nourriture à tout le monde. Lepé- 
chin en rapporte de semblables, par exemple : «Le soleil 
éclaire tout le royaume ; éclaire aussi nous et nos grains »! 
Ou bien : « La lune luit dans tout le royaume ; luis aussi 
pour nous et pour nos grains » ! D. 

Tom. VIL a3 
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CHAPITRE II. 

Mariages des Mordvans. Parures de leurs 
Femmes. 

Avi de s de profiter du travail de leurs brus , 
les Mordvans marient souvent leurs enfans 
avant qu’ils soient nubiles ; quelquefois même 
ils les promettent dès le bas âge : cet accord 
se fait par l’échange des pipes. La jeune fille, 
promise sans le savoir, n’est pas liée par cet 
engagement téméraire ; mais le jeune homme 
ne peut disposer de lui-même qu’en payant 
un dédit. 

On n’en voit guère qui aient plusieurs épou- 
ses à-la-fois ; mais , quand ils ont perdu leur 
femme , ils épousent volontiers une de ses 
plus proches parentes. 

Les jeunes filles se payent ordinairement 
quarante à cinquante livres de notre monnaie. 
Quand le prix est fait, et quelques jours avant 
celui qui est arrêté pour la cérémonie du ma- 
riage , le père du jeune époux se rend à la 
maison de la future épouse, qui lui est pré- 
sentée par ses parens. On lui offre , en signe 
d’hospitalité , du pain et du sel. Après un 
séjour de courte durée, il emmène, ou plutôt 
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il entraîne sa bru qui a le visage couvert d’un 
voile , et qui pleure la perte de sa liberté. 
Arrivé chez lui , il la place à table,, toujours 
voilée , à côté de son fils. On sert un grand 
pâté ; il en coupe une tranche , la passe par- 
dessous le voile de la jeune épouse, et le lève 
en lui disant : w Vois la lumière , sois heu- 
» reuse, et devient mère d’une nombreuse 
» postérité ». C’est en ce moment que les 
deux époux commencent à se voir, et déjà ils 
sont unis. Les gens de la noce se livrent au 
plaisir ; on boit , on chante , on danse au son 
des instrumens ; et les jeunes époux, qui vien- 
nent peut-être à la première vue de concevoir 
l’un pour l’autre un dégoût réciproque, sont 
plongés seuls dans une douleur secrète. 

Le jour finit ; on veut conduire l’épouse 
vers le lit nuptial : elle résiste, on l’entraîne j 
elle redouble ses efforts , et l’on est obligé 
de l’emporter sur une natte. C’est en cet état 
qu’on la présente à son époux, en lui disant : 
*> Tiens , loup, voici la brebis ». 

Les femmes de la tribu erzianienne portent 
un bonnet fort élevé et brodé de plusieurs 
couleurs, d’où pend par derrière une longue 
bande chargée de petites chaînes et de pla- 
ques de métaux. Leur habillement de dessous 
est une sorte de tunique brodée en laine bleue 
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et rouge ; elle est attachée au collet par une 
petite agrafe , et sur la poitrine par une autre 
agrafe très-large , d’où pendent de petits or- 
nemens de cuivre et un tissu de grains de co- 
rail. Cette tunique est serrée par une ceinture," 
à laquelle est fixée par derrière une pièce car- 
rée de peau , relevée de broderies de diffé- 
rentes couleurs, et bordée de grains de corail, 
de houppes et de franges. Les femmes ajoutent 
encore à ces ornemens dans les jours de fêtes, 
et mettent une robe de toile fort ample , dont 
les manches eourtes ont une demi -aune de 
large. Des chaînettes , des clochettes , des gre- 
lots et toutes les breloques qui brillent et 
font du bruit surchargent leur parure, dont 
le poids est excessif. Elles portent toujours 
des pendans d’oreilles , et ont à chaque bras 
trois rangs de bracelets , à la manière des 
femmes de l’Inde.- 

Les filles se distinguent des femmes par la 
coiffure. Elles n’ont pas de bonnet ; leurs che- 
veux sont partagés par derrière en huit ou 
neuf tresses , dont les plus grosses accompa- 
gnent les oreilles. Ces tresses pendantes sont 
encore alongées par des cordonnets de laine 
qui s’attachent à la ceinture , et on passe dans 
chacune une grosse aiguille chargée de jetons 
et de coraux. 
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Les femmes de la tribu mokchanienne por- 
tent une coiffure plus basse, et qui n’a d’autre 
ornement qu’une broderie légère. Deux ban- 
des étroites y sont attachées; elles descendent 
sur la poitrine , sont garnies de petites mon- 
naies d’argent , et se terminent par des chaî- 
nettes du même métal. L’agrafe qui retient la 
tunique sur la poitrine est accompagnée d’un 
large écusson d’où pendent plusieurs rangs de 
coraux. Des grains de verre de toute couleur 
leur servent de collier ; leur tablier est formé de 
quatre bandes qui se réunissent par de petites 
agrafes, et qui sont bordées de houppes et char- 
gées de coris. Toutes ces parures sont moins 
riches que celles de nos femmes , mais elles 
ne sont guère moins recherchées ; et elles au- 
raient aussi leur agrément , si elles accompa- 
gnaient la grâce et la beauté. 
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SIXIÈME SECTION. 

Des Tchijrémisses. 


CHAPITRE I". 

Du Pays occupé par les T chéré misses : de leurs 
Qualités corporelles, de leur Caractère. 

Les Tchérémisses se nomment eux-mêmes 
Mari ». Ils vivent dans les gouvernemens de 
Nijégorod et de Kazan : on en trouve jusque 
dans la Permie , mais ils s'étendent principa- 
lement le long du Volga , et ils occupent de 
préférence la rive gauche de ce fleuve. 

Leur langue , dérivée de l'idiome fennique, 
s’est altérée par un mélange de mots russes et 
tatars ; mais elle conserve encore assez de 
traits de son caractère primitif pour faire re- 
connaître l’origine du peuple qui la parle. 

Soumis autrefois aux Tatars, ils occupaient 
des contrées plus méridionales et plus éten- 
dues, entre le Don et le Volga. 

Les Russes , en les soumettant à leur domi- 

1 C’est-à-dire hommes. D. 
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nation, les ont en même temps resserrés et 
repoussés vers le nord : ils leur laissèrent ce- 
pendant leurs princes, que leur faiblesse et 
le peu de pouvoir qu’ils avaient sur leurs su- 
jets empêchaient d’être redoutables ; mais 
avec le temps ces princes sont morts sans 
laisser de successeurs , leur race entière s’est 
éteinte ou est tombée dans l’oubli, et des dé- 
bris de ces familles qui fournissaient des sou- 
verains il n’est pas même resté une classe de 
nobles. 

Les Tchérémisses sont de taille médiocre : 
on voit cependant entre eux d’assez beaux 
hommes. On trouve chez eux des hommes à 
cheveux bruns et à barbes épaisses; ce qui 
témoigne assez leur ancien mélange avec les 
Tatars. Farouches encore ou timides, ils évi- 
tent de communiquer avec les Russes : leurs 
femmes surtout craignent les regards des 
étrangers, ne sortent presque jamais de leurs 
habitations, et ne savent que leur langue. On 
en voit entre elles dont la figure ne manque 
pas d’agrément. 

Ainsi vivant toujours entre eux, bornés à 
leurs propres expériences, et ne recevant au- 
cune instruction du dehors, ils ont du con- 
server leur ignorance primitive, que nous 
traiterions d’imbécillité, et qui n’exclut pas 
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l’inteHigence. Des voyageurs, fiers de leurs 
lumières, et trop mauvais raisonneurs pour 
avoir trouvé, par un retour sur eux-mêmes, 
comment ils les avaient acquises, ont pro- 
noncé que les Tchérémisses étaient d’une ex- 
trême stupidité : d’autres, vraisemblablement 
plus justes observateurs, leur accordent de 
l’esprit naturel ; mais ils ont peu de force et 
sont paresseux, craintifs, obstinés et fourbes. 
La fourberie accompagne souvent la faiblesse 
et la timidité. 

Je ne sais si l’on peut donner le nom de 
villages aux groupes d’habitations des Tché- 
rémisses. Souvent on ne trouve que deux ou 
trois maisons réunies , et jamais plus de trente. 
Ces maisons ne sont autre chose que des ca- 
hutes de bois, consistant en une étable et une 
seule chambre où règne un large banc autour 
du mur. Les portes sont fort basses , et l’on 
n’a pour fenêtres que des ouvertures très- 
étroites : au défaut de vitres, on les bouche 
avec une vessie de cochon , quelquefois avec 
un morceau de linge ou avec une éeorce de 
bouleau assez mince pour avoir quelque trans- 
parence. 

On ne construit pas, comme chez nous, 
des greniers au-dessus des maisons : on y 
supplée paf un petit édifice élevé devant la 
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porte, et soutenu sur quelques poutres; il 
sert de magasin pendant l’hiver, et d’habita- 
tion pendant l’été. Nous avons remarqué le 
même usage dans la plupart de nos peuplades 
orientales. 

Quelquefois, où l’on avait trouvé la veille 
un village, on n’en voit le lendemain que les 
débris; les habitans l’ont détruit pour se 
transporter ailleurs. 


CHAPITRE IL 

Du F êtement des Tchérémisses. 

i t 

Les Tchérémisses s’habillent à la manière 
des paysans russes, et déjà nous avons donné 
la description de cet habit; mais, à l’imitation 
des Tatars, ils se rasent la tête et les mous- 
taches, et ne laissent croître que la barbe du 
menton. Ils relèvent d’une broderie de laine 
colorée le collet et les poignets de leurs che- 
mises, et portent au collet de leur habit un 
large revers qui ressemble à un capuchon 
rabattu. 

La coiffure de leurs femmes est d’une hau- 
teur prodigieuse. La base en est formée par 
deux rubans enrichis de coraux et -de petites 
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monnaies d’argent, ou du moins de plaques 
d’étain : l’un s’attache sur le front et vient 
accompagner le cou; l’autre est arrangé par 
derrière avec les cheveux. C’est sur cette es- 
pèce de fondement que porte un édifice cy- 
lindrique fort élevé : il est construit d’écorce 
de bouleau recouverte de toile ou de pelle- 
teries et surchargé de monnaies, de grains de 
verre, de franges. Une lanière, garnie des 
mêmes ornemens, descend de ce bonnet entre 
les épaules. 

Quelques femmes portent aux oreilles des 
anneaux avec de longs pendans de coraux ou 
de verre : d’autres se passent dans le trou des 
oreilles des fils de fer ou de laiton , dans la 
forme de ces boucles que nos femmes avaient 
adoptées quelque temps, sous le nom de 
minas. 

Ces femmes , si recherchées dans leur coif- 
fure, négligent l’agrément de la chaussure; 
elles entourent leurs jambes d’une grosse 
étoffe de laine, et portent des pantoufles d’é- 
corce de tilleul. Leur habit d’été est une che- 
mise de grosse toile rayée , si étroite qu’elle 
semble collée sur la peau , et si courte qu’elle 
ne passe pas les genoux. Cet habillement serait 
encore plus indécent si elles ne portaient pas 
des caleçons : elles se serrent les reins d’un# 
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lanière dont le cuir est caché par une bro- 
drie de coraux et de têtes de serpens; cette 
ceinture se termine par des franges et des 
breloques. Une femme ainsi parée ne peut 
faire aucun mouvement qu’on n’entende au- 
tour d’elle un cliquetis désagréable. Elles met- 
tent en hiver, par-dessus cette chemise, une 
pelisse ou une longue et large robe de drap , 
bordée de pelleteries. 


CHAPITRE III. 

Industrie et Manière de vivre des Tchérémisses. 

Répandus autrefois dans de plus vastes con- 
trées, et peut-être moins nombreux encore 
qu’ils ne le sont aujourd’hui , les Tchéré- 
misses, paresseux alors comme le sont tous 
les hommes quand le besoin ne leur donne 
pas de l’activité, ne demandaient pas à la 
terre une subsistance qu’elle n’accorde qu’au 
travail : l’homme de la nature aime mieux 
employer sa légèreté que sa force, et craint 
moins la fatigue que l’assiduité. Il regarde 
comme une honte de s’attacher à la terre, de 
s’incliner vers elle pour la cultiver; mais il en 
parcourt volontiers la surface à la poursuite 
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de l’animal qui le fuit. Tant qu’il jouira d’un 
assez grand espace pour vivre de la chasse , il 
refusera tout autre moyen de subsister. Il ne 
sera que chasseur, et c’est ce que furent au- 
trefois les Tchérémisses. Resserré dans une 
enceinte plus étroite, il élève des troupeaux , 
il devient pasteur : pour le rendre agricole , il 
faut que sa situation le force à cultiver la 
terre ou à périr. 

Ce fut donc seulement après que les Russes 
eurent mis les Tchérémisses à l’étroit, que 
ceux-ci devinrent cultivateurs; ils ne passèrent 
point par la vie pastorale, parce qu’on ne 
leur laissa pas l’étendue de terrain qu’elle 
exige, et parce que l’exemple des Russes, 
qu’ils n’eurent que la peine de suivre, leur, 
épargna la lenteur naturelle du développe- 
ment des idées et de l’industrie. Ils font 
d’abondantes moissons, et en échangent le 
superflu avec leurs voisins Ils ont aussi des 
potagers, et recueillent différentes sortes de 
légumes et de racines : ils savent brasser la 
bière, et ont même la malheureuse industrie 
de tirer du miel une liqueur assez forte pour 
les enivrer. 

* Ils savent conserver le grain , en faisant des moles 
pointues , élevées sur des pieux , afin d’empêcher la cor- 
ruption et l’accès des souris. D. 
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Ils élèvent des animaux : les plus riches ont 
trente chevaux, autant de bêtes à cornes et 
quelque menu bétail. Le cheval n’est pas seu- 
lement pour eux une bête de somme; sa chair 
est le plus délicieux de leurs alimens : ils en 
aiment le sang, le reçoivent dans des vases et 
le boivent , ou ils en font une sorte de boudin 
en y ajoutant un mélange de graisse de mou- 
ton et de gruau. 

Ceux qui habitent près des rivières se par- 
tagent en été entre la pêche et la culture. 
Tous sont habiles à tirer de l’arc ; et la chasse , 
qui fut leur premier genre de vie, fait encore 
en hiver leur plus douce occupation. Ils sont 
adroits à dresser des embûches aux animaux ; 
et quoiqu’ils fassent eux-mêmes une grande 
consommation de gibier , ils en fournissent à 
toutes les villes voisines. 

Ce n’est guère que dans le loisir de la vie 
policée qu’on sent le besoin de calculer le 
temps : on le perd trop souvent sans scru- 
pule; mais on sait du moins se rendre compte 
de ses pertes par heures, par minutes, par 
secondes. On sait à quel quart d’heure on 
doit finir une chose inutile, pour commencer 
une autre inutilité; on sait dans quel moment 
on portera son ennui dans une société déjà 
trop ennuyée; dans quel autre on risquera 
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sur un funeste tapis sa fortune, son honneur, 
et quelquefois la vie d’une famille entière. Le 
talent et la vertu , le vice et le crime comp- 
tent les instans pour affliger et pour avilir, 
pour secourir et pour honorer l’humanité. 
C’est, comme nous l’avons vu, ce que font 
bien imparfaitement les sauvages et les bar- 
bares; le temps coule pour eux, sans qu’ils 
observent sa course : les Tchérémisses ne 
savent le partager ni par années, ni par mois; 
mais ils ont des semaines dont ils désignent 
les jours par des noms qu’ils ont reçus des 
Tatars. Us ont une mesure commune des 
distances qui répond à-peu-près au mille 
d’Allemagne. 

Les femmes savent filer le chanvre, en faire 
une toile, la broder, et coudre les habits. 

Nous avons détaillé en peu de lignes toutes 
les branches de l’industrie de ce peuple en- 
core neuf; et cette industrie si bornée, ils 
l’ont reçue de l’étranger. Soit dégoût, soit in- 
dolence, on ne trouve chez eux d’autre métier 
que celui de tailleur : instrumens nécessaires 
à l’agriculture, couteaux, ciseaux, ils deman- 
dent tout aux Russes; ce sont les Russes qui 
leur fournissent tous les ornemens dont se 
parent leurs femmes, les draps, les étoffes, 
et qui reçoivent en échange des pelleteries 
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de différentes espèces. Enfin il n’est aucun 
peuple qui n’ait une tradition , altérée , il 
est vrai, par le temps et par le penchant 
qu’ont les hommes pour l’exagération et pour 
le merveilleux ; les Tchérémisses n’en ont 
aucune : ils ne sont pas encore assez avancés 
pour tromper les autres ni pour se tromper 
eux-mêmes; ils savent si peu de chose, qu’ils 
ne savent pas même de mensonges ». 

La plupart vivent dans une grande pau- 
vreté; peu rusés, peu hardis, moins prompts 
qu’assidus au travail, comment seraient-ils 
riches? 

1 Ils ont eu autrefois des livres ; ils disent que , n’ayant 
été entendus par personne , ces écrits ont été dévorés 
parla grande vache. Voyez, sur l’origine des Tchérémisses, 
les conjectures de Rytchkof, Topographie d’Orembourg. 
En 1723 le gouvernement engagea ce peuple à se con- 
vertir , par la promesse de le délivfer du tribut. Cette 
amorce ne séduisit que i,ioo âmes. L’évêque de Viatka, 
Eumène , réussit mieux en 1727 ; il convertit 8 , 5 oo hom- 
mes : depuis ce temps un grand nombre s’est fait baptiser; 
mais le christianisme y a gagné peu de chose. D. 
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CHAPITRE IV. 

Mariages des Tchérémisses. 

On trouve des Tchérémises qui ont jusqu’à 
quatre femmes. Souvent un père marie son 
fils à l’âge de cinq ou six ans : une autre bizar- 
rerie se joint à cet usage singulier et le rend 
encore plus condamnable; c’est qu’il n’est pas 
permis de marier les filles avant l’âge de 
quinze ans. Le père de famille , en serrant des 
nœuds si mal assortis, ne pense qu’à faire en- 
trer dans sa maison une ouvrière de plus : 
peu lui importe de contrarier l’indication de 
la nature qui flétrit souvent la beauté des 
femmes dans un âge où l’homme n’a pas en- 
core acquis toutes ses forces. 

C’est ordinairement le père qui va faire la 
demande pour son fils; si le jeune homme n’a 
plus de père, un de ses amis en tient lieu. On 
demande au père de la fille la somme qu’il 
veut en avoir ; on marchande , on dispute, on 
se rapproche, on convient du prix. La somme 
varie suivant la beauté de la future épouse, sa 
condition , sa fortune 1 ; elle augmente encore 

' Le prix ordinaire est de 3o à 5o roubles; la fille 
la plus recherchée coûte tout au plus ioo roubles. D. 
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si le jeune homme est déjà marié; car, aux 
yeux des parens avares, l’argent compense 
tout, même le chagrin que leur fille éprou- 
vera de la part d’une rivale. 

Les accords sont faits, on est déjà entré en 
paiement; mais les jeunes époux seront peut- 
être encore plusieurs mois sans se voir : enfin 
arrive le terme que les pères ont fixé pour la 
première entrevue; le jeune homme part avec 
ses amis pour aller au village , souvent éloigné, 
qu’habite son inconnue; il est accompagné 
d’une troupe de bouffons qui, parleurs con- 
torsions, leurs grimaces et leurs mauvaises 
plaisanteries, entraînent après eux tous ceux 
qui les rencontrent. Partout, sur leur route , 
les villages restent déserts, et les habitans, 
excités par l’espérance du plaisir, s’invitent 
eux-mêmes à la noce. 

On arrive enfin : le jeune époux trouve un 
festin qui lui est préparé; il paye le reste de la 
somme pour laquelle son beau-père est con- 
venu de vendre sa fille , et de la condamner 
peut-être au malheur; il distribue des présens 
à toute la famille. Le jour sepasse dans la joie; 
et le lendemain il part et emmène avec lui son 
épouse, malgré sa résistance, malgré ses larmes, 
ftialgréles pleurs de toute la famille attendrie: 
Tom. VIL i'jl 
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il l’emmène, et ne l’a pas encore vue; il ne la 
verra pas encore dans le chemin : elle est sous 
la garde de la première femme de la noce, et 
un voile jaloux la cache à son amour, ou plu- 
tôt à sa curiosité; car peut-il aimer celle qu’il 
ne connaît pas encore , et qu’il ne connaîtra 
peut-être que pour la haïr ? 

Une tente est dressée pour recevoir la jeune 
épouse. Elle y reste avec les femmes, qui lui 
mettent cette haute coiffure qu’il est défendu 
aux filles de porter : le principal garçon de la 
noce fait sentinelle à la porte pour en écarter 
tous les hommes. L’époux entre dans la cham- 
bre où doit se faire le repas nuptial ; l’idole de 
la famille est sur la table , et le prêtre com- 
mence les prières : elles sont remplacées par 
les plaisirs , par les chants, par la danse; le son 
de la cornemuse, du tympanon et de la guim- 
barde charme des oreilles grossières qui ne 
connaissent pas d’instrumens plus harmo- 
nieux. L’époux va chercher son épouse , il 
l’emmène ; tous deux se mettent à genoux , et 
le prêtre demande pour eux dans ses prières 
l’abondance des biens, le bonheur et une 
nombreuse postérité. L’épouse se relève, fait 
quelques présens aux convives, et leur offre 
de la bière et de l’hydromel. Elle retourne 
encore dans sa première retraite , et n’est pas 
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témoin de la joie commune qui renaît plus . 
vive et plus bruyante. 

Le lendemain , de grand matin , entre , ac- 
compagné de plusieurs femmes, un homme 
d’un âge avancé, d’une physionomie austère, 
qui représente le père de la jeune épouse. Si 
des marques souvent trompeuses ne prouvent 
pas qu’elle a conservé sa virginité, il la me- 
nace d’un fouet qu’il tient à la main, et cette 
menace est exécutée le jour suivant. Cet ins- 
trument de supplice reste entre les mains de 
l’époux, et doit à l’avenir venger ses offenses, 
ou même ses soupçons; mais il n’a le droit 
de frapper qu’après avoir laissé écouler quel- 
que temps entre la menace et l’exécution : 
c’est la justice, non la colère, qui doit armer 
son bras du fouet vengeur '. 

Si le mariage se contracte entre des per- 
sonnes libres, il exige moins d’apprêts et de 
cérémonies. L’amant envoie un de ses amis 
faire les propositions à sa maîtresse. Accorde- 
t-elle une réponse favorable; on prend jour 
pour la célébration, les gens de la noce con- 

1 Les Tchérémisses qui professent le christianisme 
ne sc présentent devant le prêtre chrétien qu’après avo'r 
fait la noce selon l’usage de leurs ancêtres, et on n’a pas 
encore pu obtenir d’eux qu’ils se présentent à l’église 
avant d’avoir couché ensemble. D. 
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duisent l’épouse à la maison de son époux, et 
le mariage se fait sans appareil. 

Chez les Tchérémisses , comme chez les 
autres peuples dont les usages sont à-peu-près 
semblables , ceux qui n’ont pas le moyen d’a- 
cheter des femmes s’en procurent par la vio- 
lence ou la séduction. Les parens irrités de 
l’épouse refusent d’abord de voir un gendre 
qui est entré malgré eux dans leur famille; 
mais cette froideur est la seule vengeance 
qu’ils puissent exercer, et même ils se laissent 
bientôt désarmer par quelques présens. 

Le mariage est interdit entre les personnes 
du même sang : il est même défendu d’é- 
pouser les deux sœurs à- la-fois; mais si la 
mort prive un mari de sa femme, c’est pres- 
qu’un devoir pour lui d’épouser une de ses 
belles-sœurs. 

Quand les femmes sentent approcher le 
terme de leur grossesse, elles se retirent dans 
un bain de vapeur pour y faire leurs cou- 
ches. Si l’enfant nouveau-né est un garçon, il 
reçoit son nom du premier homme qui vient 
visiter sa mère, et de la première femme, si 
c’est une fille. 
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CHAPITRE V. 

Religion et Cérémonies des Tchérémisses. 

Les Tchérémisses, comme tous les autres 

• A 

chamaniens, reconnaissent un Etre suprême, 
qui du haut des cieux observe les actions 
des hommes, récompense leurs vertus par des 
biens temporels et par une autre vie dans le 
séjour du bonheur; punit leurs fautes par le 
malheur dans ce monde, et par un sort encore 
plus rigoureux dans une vie à venir. C’est lui 
qui , dans sa colère, envoie la stérilité dans le 
mariage, les malheurs, les maladies et la mort. 

Ce dieu , maître et père de tous les dieux , 
se nomme lourna : son épouse , qui reçoit 
après lui les premiers hommages, est loumon- 
Ava. De leur union sont nés tous les dieux 
secondaires, mâles et femelles, qui se parta- 
gent entre eux le gouvernement du monde. 
Les hommes implorent les dieux mâles ; c’est 
aux divinités femelles que les femmes adres- 
sent leurs vœux. 

Le mauvais principe , l’auteur du mal , 
Chaitan enfin , est aussi le père d’un grand 
nombre de divinités malfaisantes *. 

' M’osant pas l’appeler par son nom , ils le désignent 
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Les Tchérémisses ont peu de vénération 
pour leurs idoles. Celles qu’ils révèrent le plus 
sont des poupées ridicules qui représentent 
le dieu Koudortch. Ce dieu qui ne le cède en 
puissance qu’au grand Iouma et à sa divine 
épouse; ce dieu qui , après ce couple redou- 
table , mérite les plus grands respects des 
hommes , fait rouler le tonnerre dans les 
cieux , le lance sur la terre , en frappe les 
têtes des impies. Il rend la terre féconde , il 
répand sur son sein la mortelle stérilité. Son 
idole est repectueusement renfermée dans 
une cassette de bois de bouleau , qu’on place 
dans l’angle le plus honorable de la chambre. 
Ce dieu si révéré ne ruine pas en offrandes 
ses adorateurs : ils se contentent de lui offrir 
, de temps en temps un peu de ces pâtes frites 
à la poêle que nous appelons des crêpes. 

Ils suspendent aux arbres des forêts des 
morceaux de bois informes. Les uns les regar- 
dent comme des idoles ; les autres comme des 
offrandes faites aux dieux des bois ; mais tous 
ont pour ces signes inintelligibles quelque 
vénération. 

Les prêtres se nomment machans ou mou- 
chans\ ce qui peut être regardé comme une 

sous celui de Ioe : ce démon habite l’eau ; c’est surtout 
vers midi qu’il exerce son génie malfaisant. D. 
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altération ou un renversement du mot cha- 
man. Ils prédisent l’avenir, ils prescrivent les 
offrandes qu’on doit faire aux dieux et le temps 
où elles doivent être présentées. Leur chef, le 
souverain pontife , se nomme lougtich ; c’est 
lui qui fait les prières et qui préside aux céré- 
monies sacrées. Dans la prospérité on donne 
peu d’occupation à ces ministres des dieux ; 
on les appelle , ou implore leur médiation 
dans l’infortune 1 . 

Les Tchérémisses n’ont pas quitté depuis 
assez long-temps la vie des peuples nomades 
pour avoir des temples. C’est dans un kérémet 
qu’ils rendent leurs hommages aux dieux. Ce 
n’est autre chose qu’une place bien nettoyée 
qu’on tâche de choisir dans une forêt. Si l’on 
est éloigné des bois, on se procure au moins 
un ou deux arbres, et le chêne est préféré. Il 
faut que dans le voisinage il se trouve un 
ruisseau pour laver les chairs et les entrailles 
des victimes. On entoure la place d’une palis- 
sade en carré , et l’on y ménage trois ouver- 
tures ; l’une au levant , par où l’on amène les 
victimes ; la seconde au midi , par laquelle on 
apporte l’eau, et la troisième au couchant, 

* Les mouchans disparaissent insensiblement : à leur 
défaut chaque -village choisit un vieillard , kart, pour 
faire les prières et les sacrifices. D. 
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qui sert d’entrée au peuple. Sous l’arbre le 
plus remarquable est une table qui tient lieu 
d’autel , et sur laquelle on range les gâteaux 
sacrés. On fait bouillir les victimes sous un 
toit , près de la porte méridionale. Les femmes 
ne sont pas assez pures pour obtenir un accès 
dans le kérémet : l’approche même de ce 
lieu saint leur est sévèrement interdite, et les 
hommes eux-mêmes n’y peuvent entrer qu’a- 
près s’être lavé le corps et avoir nettoyé leurs 
vêtemens. Chacun d’eux , suivant ses moyens, 
apporte avec lui quelque offrande. 

Le menu bétail et les oiseaux ne sont guère 
d’usage que pour les sacrifices particuliers. 
Les animaux pies sont rejetés, les blancs sont 
préférés à tous les autres , et les noirs admis 
seulement dans de certaines circonstances. 
Un cheval blanc est la plus précieuse et la 
plus pure de toutes les victimes ; on la réserve 
pour les grandes solennités. Les boissons et 
les pâtisseries consacrées doivent avoir été 
préparées par des vierges. Les femmes elles- 
mêmes, malgré leur souillure originelle, peu- 
vent manger les restes qu’on leur apporte des 
sacrifices; mais il n’y a que les hommes les 
plus propres de corps et de vêtemens qui 
osent demander une part du cheval blanc 
sacrifié. 
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La plus grande de leurs fêtes est celle qu’ils 
célèbrent en l’honneur de tous les dieux 1 . 
Elle devrait être annuelle ; mais , comme elle 
est dispendieuse par le nombre et le choix des 
offrandes et des victimes, les villages les moins 
riches ne la célèbrent quelquefois que tous les 
trois ou quatre ans. On choisit toujours l’au- 
tomne pour cette solennité. Lesmachans allu- 
ment sept feux rangés en ligne droite du nord- 
ouest au sud-est ; un prêtre a la garde de chacun 
de ces feux : on étend au devant une pièce de 
drap sur laquelle on dépose les mets sacrés , 
le miel et les gâteaux. Le sacrificateur d’Iouma 
tient devant son feu un jeune cheval entier, 
celui d’Ioumon-Ava une génisse, et les autres 
des animaux inférieurs. 

Après quelques cérémonies, le prêtre d’Iou- 
ma, élevant en l’air un gâteau et un vase plein 
de liqueur consacrée , adresse à haute voix 
une courte prière au dieu dont il est le mi- 
nistre 2 ; le peuple se prosterne à plusieurs 
reprises. Les autres prêtres en font autant à 
leur tour; ensuite chacun d’eux verse de l’eau 
froide sur sa victime encore vivante : si le sai- 

1 Cette fête s’appelle le bajrran , mot dérivé du ta- 
tar. D. 

* Il répété fréquemment le mot amen, que plusieurs 
peuples païens ont appris des chrétiens. £>. 
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sissement la fait frémir, le présage est heu- 
reux et l’offrande est agréable à la divinité. 
Quand l’animal reste tranquille , on recom- 
mence l’aspersion jusqu’à sept fois ; mais s’il 
persévère dans son immobilité , c'est une mar- 
que certaine que l’offrande est rejetée. Au 
moment de frapper les victimes, on les place 
de manière que leur sang jaillisse sur le feu 
sacré. On nettoie ensuite le kérémet, et l’on 
fait bouillir les chairs et les entrailles. 

Dès que les chairs sont cuites , le premier 
sacrificateur range sur un plat le cœur, le 
poumon , le foie et la tète de la principale 
victime , fait quelques prières et élève le plat 
pour l’exposer à la vue des assistans. Chaque 
prêtre lui apporte alors sa victime ; il les coupe 
toutes en morceaux, et en offre des portions 
au peuple qui les mange avec recueillement. 
On recommence les prières , et l’on fait en- 
suite entre les assistans la distribution des 
boissons et des gâteaux. On ne jette au feu 
que les os. La peau du cheval est suspendue 
à un arbre dans le kérémet, les autres peaux 
sont distribuées entre les sacrificateurs ; le 
peuple emporte les restes des victimes et l’on 
en fait des repas de famille. 

On célèbre dans chaque village une fête au 
temps du labour. Les habilans se rendent 
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dans la campagne , chacun apporte ce qu’il 
veut en offrande , nourriture ou boisson : le 
prêtre fait des prières et sacrifie une partie 
de ces dons , les assistans mangent le reste, et 
cette fête , moins austère , est egayée par la 
présence des femmes et des enfans. 

Chaque père de famille fait lui-même une 
fête dans le temps des moissons : il porte dans 
la cour son offrande , la présente et l’élève du 
côté du soleil, remercie les dieux de leurs 
bienfaits et régale ses amis. 

Ils joignent à leurs dieux quelques saints 
de l’église russe, et même Mahomet, que les 
Tatars leur ont fait connaître, et qu’ils nom- 
ment Piambar , le prophète. Ils ont horreur du 
porc, et ceux même qui sont convertis au 
christianime s’abstiennent d’en manger. 


CHAPITRE VI. 

Des Funérailles. 

Les cérémonies des funérailles ressemblent 
beaucoup à celles des autres peuples du même 
rit. Moins barbares que nous, les Tchéré- 
misses placent leurs cimetières dans des lieux 
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écartés, dans le fond des forêts. On enterre 
avec le mort ses ustensiles, quelques pièces 
de monnaie, et surtout un bâton qui doit lui 
servir à chasser les chiens avides de la chair 
des cadavres. La fosse recouverte, on l’en- 
toure de cierges allumés; les assistans font 
cuire des crêpes et en jettent quelques mor- 
ceaux pour le mort; ils souhaitent que ce mets 
lui plaise, et en mangent le reste. On lui 
répète à différentes reprises, Vis en paix; on 
se retire enfin, et l’on se purifie, par le moyen 
de l’eau, de la souillure qu’on vient de con- 
tracter. 

Trois fois la commémoration du défunt est 
renouvelée par de petits repas qui se font sur 
sa fosse ou dans sa maison , et dont on lui 
sacrifie toujours une partie. Chaque village 
célèbre une fois par an, au même jour, la 
mémoire de ses morts. 

Mais quand les Tchérémisses perdent un 
homme considérable par ses richesses ou par 
l’autorité qu’il s’était acquise , on rappelle sa 
mémoire avec plus d’appareil. On se rassemble 
dans sa maison quelques jours après les funé- 
railles; on plante deux pieux dans la cour et 
l’on étend de l’un à l’autre une ficelle à la- 
quelle on attache un anneau. Les jeunes gens, 
placés à une distance marquée , tirent de 
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l’arc 1 , et celui qui peut faire passer sa flèche 
au travers de l’anneau reçoit, pour prix de 
sa victoire, le cheval du défunt; mais il ne 
garde pas long-temps la récompense de son 
adresse : il monte l’animal, le pousse, court 
à bride abattue jusqu’au tombeau, revient à 
la maison , recommence trois fois cette course 
sans se reposer, et s’arrête enfin sur la fosse. 
Là on immole le cheval, on le dépouille, on 
le dépèce, on le fait cuire : les assistans se le 
partagent, et l’on s’occupe bien moins du 
mort que du plaisir d’un si agréable festin. 

1 C’est une faible image des jeux funéraires que cé- 
lébraient les Grecs dans les temps héroïques. 
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SEPTIÈME SECTION. 

Des Tchouvaches. 


CHAPITRE I" 

Mœurs et Usages des Tchouvaches. 

Les Tchouvaches occupent les deux rives 
du Volga dans les gouvernemens de Nijé- 
gorod, de Kazan et d’Orenbourg. Ils sont 
maigres et d’une taille médiocre. On reconnaît 
à leurs traits et à la couleur de leurs cheveux 
bruns leur ancien mélange avec les Tatars : 
fort peu d’entre eux ont conservé cette che- 
velure blonde ou rousse qui devrait rendre 
témoignage à leur origine fennique; il ne 
reste plus guère de traces de cette origine 
primitive que dans leur idiome ; encore est-il 
mêlé d’un grand nombre de mots tatars ». Ce 
peuple n’est point beau, mais souvent les 
femmes ne manquent pas d'agrément dans 
leur jeunesse. 

1 Selon Lepcchin , il a deux dialectes tellement diffé- 
rens que ceux qui parlent l’un n’entendent pas l’autre. 
L’écriture est inconnue aux Tchouvaches. D. 
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Le temps où ils menaient une vie errante 
n’est pas encore fort éloigné : ils sont à pré- 
sent sédentaires et cultivent leurs champs ; , 
ils s’adonnent aussi à l’éducation des abeilles; 
les plus riches en ont un grand nombre d’es- 
saims, et leur creusent des ruches dans les 
arbres des forêts. L’agriculture est pour eux 
un travail nécessaire, et la chasse fait leur 
plaisir. Les Russes leur ont fait connaître les 
armes à feu : ils avaient autrefois pour armes 
de longues piques, et ils n’en ont pas entière- 
ment rejeté l’usage. 

Ils ne connaissent que deux saisons, l’été 
et l’hiver; leur année commence au mois de 
novembre lorsque la rigueur du froid se fait 
sentir : ils la partagent en mois, et même 
en semaines qui commencent par un jour con- 
sacré au repos. 

Ils vivent dans de petits villages, si l’on 
peut donner ce nom à des maisons dispersées 
sur des hauteurs. Ils choisissent toujours les 
forêts pour y fixer leur habitation, et ne s’é- 
tabliraient pas volontiers dans des plaines dé- 
couvertes. Leurs cases ressemblent à celles des 
Tchérémisses : par un usage qui tient sans 
doute à la religion, les portes sont tournées 
du coté de l'orient; on y parvient par un ves- 
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tibule couvert d’un toit, sous lequel on cou- 
che en été. 

Ils mangent de tout indifféremment,. et ne 
sont dégoûtés ni des animaux carnassiers ni 
même de la charogne; mais pendant leur long 
commerce avec les Tatars mahométans ils 
ont conçu pour le cochon une aversion invin- ' 
cible. 

L’habit des femmes est le même que celui 
des Mordvanes, mais leur coiffure est diffé- 
rente. Le bonnet, tout couvert de plaques 
d’argent et de pièces de monnaie, prend la 
forme de la tête, couvre les oreilles et se noue 
sous le menton ; il se prolonge en arrière par 
un long appendice large de quatre doigts, 
chargé des mêmes ornemens que le reste de la 
coiffure, et qui , après avoir descendu au-des- 
sous de la ceinture dans laquelle il s’engage, 
se termine par des houppes et des franges : 
deux autres courroies décorées de même, 
mais beaucoup plus étroites, accompagnent 
les côtés; cette coiffure est en partie recou- 
verte par un voile ou mouchoir qui passe sous 
le menton, et va se nouer sur le bonnet. Les 
filles ne portent qu’un simple bonnet sans 
voile et sans ornement. 

Il est rare que les Tchouvaehes fassent des 
sermens; il ne l’est pas moins qu’ils manquent 
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à leur parole. Si quelque circonstance oblige 
l’un d’entre eux à prêter serment en justice, 
il met un peu de pain et de sel dans sa bouche : 

« Que je puisse , dit-il , si je mens , ou si je ne 
» tiens pas ma parole, ne voir jamais ni pain 
» ni sel à la maison ». 

Dans les causes douteuses on soumet l’ac* 
cusé à une étrange épreuve : il est conduit au 
kérémet , lieu sacré, dont le seul aspect doit 
en imposer au coupable ; là on lui fait man- 
ger un plat de boulettes, composées de farine 
et de beurre, et cuites dans l’eau : c’est un , 
des mets favoris de ce peuple , qui l’a reçu des 
Tatars. Pendant qu’il mange, les assistâns por- 
tent la terreur dans sa conscience, en pronon- 
çant à haute voix les plus terribles impréca- 
tions contre le parjure. On finit par lui 
présenter une quantité d’eau salée, fixée par 
l’usage; il faut qu’il la boive d’un trait, et, s’il 
tousse, il est convaincu. Epreuve insensée 
comme celles qu’ont pratiquées nos pères , 
puisque souvent elle doit confondre de même 
l’innocent avec le coupable. Le malheureux , 
dont le gosier trop sensible est déchiré par 
les pointes du sel qu’on lui fait avaler, ne 
trouve plus de ressource dans son innocence; 
et le scélérat , qui peut s’être accoutumé depuis 
long-temps aux boissons les plus âcres, se rit 
Tom, VU. a5 
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du ciel, de ses juges et de son crime. C’est 
ainsi que l’erreur et la superstition rendent 
les hommes injustes et cruels dans le moment 
même où ils se proposent d’être justes; c’est 
ainsi que trop souvent, par un aveuglement 
funeste, ils commettent le crime en croyant 
rendre hommage à la vertu. L’erreur a tou- 
jours causé plus de maux, a toujours versé 
plus de sang que la méchanceté , ou plutôt la 
méchanceté n’est qu’une erreur. 

Il se trouve chez les Tchouvaehes des pro- 
priétaires dont la famille est peu nombreuse, 
et qui possèdent une grande étendue de terre. 
Dans le temps des récoltes ils implorent 
l’aide de leurs voisins, et reconnaissent leurs 
travaux par un repas qu’ils leur donnent le 
soir : on appelle cela le repas d’assistance. Si 
les mets ne sont pas délicats, ils sont du 
moins abondans, et les boissons surtout sont 
largement prodiguées : les cours sont rem- 
plies de tonnes de bière défoncées; on y » 
puise à souhait, et personne ne se pique de 
discrétion. L’assistance finit par l’ivresse de 
tous ces travailleurs bénévoles, qui, conduits 
par l’amour de la débauche bien plus que 
par l’humanité, offrent leurs secours à tous 
leurs voisins, et négligent souvent leurs pro- 
pres moissons. 
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Mais il est une autre assistance bien plus 
respectable et qui mériterait d’être imitée par 
tous ces peuples durs qui s’appellent policés. 
Quand des veuves , quand des orphelins pos- 
sèdent quelque morceau de terre dont ils ne 
peuvent eux-mêmes recueillir les fruits , des 
voisins bienfaisans viennent leur prêter leurs 
bras. Ils ne leur laissent aucune dépense à 
faire, leur envoient le grain, le houblon, les 
viandes, et ne leur donnent que la peine de 
brasser la bière et de préparer le repas. Après 
avoir fait si généreusement la récolte des mal- 
heureux, ils vont encore dans les forêts leur 
couper une provision de bois pour tout l’hi* 
ver. On ne trouve que chez des barbares une 
générosité si pure. r : -lü-f* . 

Nous avons peu de choses à dire sur les 
mariages des Tchouvaches , parce que les pré- 
liminaires et les cérémonies sont à-peu-près 
les mêmes que chez les JTcbérémisses. Les filles 
se marchandent à toute rigueur; on en trouve 
à tout prix , depuis vingt francs jusqu’à deux 
cent cinquante livres;" quelques-unes se 
payent même jusqu’à quatre cents francs; 
mais toutes apportent une dot qui dédom- 
mage à-peu-près du marché. 

Amenée à la maison de son époux , la jeune 
épouse reste quelque temps cachée derrière 
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une cloison ; elle paraît enfin , et fait trois 
fois, d’un air triste et modeste, le tour de 
l’assemblée : au dernier tour, l’époux lui ar- 
rache son voile et l’embrasse ; dès ce moment 
elle est sa femme, et elle reçoit des mains de 
ses compagnes le bonnet qui est la marque 
delà dignité d’épouse. 

A l’heure du coucher, elle est obligée de 
tirer les bottes de son époux , et sa servitude 
commence. L’homme a dans son ménage un 
pouvoir absolu , et la femme ne tenterait pas 
impunément de s’y soustraire ; elle n’a d’au- 
tre ressource que d’adoucir le tyran par sa 
soumission : aussi les querelles , les disputes 
sont-elles presque entièrement inconnues dans 
les familles ; on ne voit d’un côté que l’auto- 
rité qui ne sait pas recevoir d’excuse , et de 
l’autre la profonde obéissance , prête à se 
soumettre à tout. 

Le lendemain du çnariage , les personnes 
les plus notables de la noce viennent visiter 
le lit nuptial et y chercher les traces de la 
virginité qui doit y avoir été perdue. Si l’on 
croit ne les pas trouver, la mariée en est 
quitte pour se voir exposée aux ris moqueurs 
des assistans. C’est elle qui ce jour -là pré- 
side à la fête, et sa présence rend la gaieté 
plus vive que la veille : cette fête est peu 
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dispendieuse pour les nouveaux époux , car 
tous les convives y contribuent ; d’ailleurs 
on sert sur la table un plat avec un pain pi- 
qué d’une flèche , et chacun en partant laisse 
dans ce plat quelque pièce de monnaie. 

C’est à-peu-près de la même manière qu’on 
fait un présent à la nouvelle accouchée : les 
amis de la famille viennent lui faire une vi- 
site, on nomme l’enfant, on boit de la bière , 
et l’on ne se retire pas sans laisser quelque 
argent dans le verre où l’on a bu le dernier 
coup. 

Le mari est toujours maître de faire le 
divorce; il n’a qu’à déchirer le voile de sa 
femme, elle n’est plus rien pour lui; mais 
l’usage de ce pouvoir est bien rare. 

Les Tchouvaches sont doux et pacifiques; 
jamais chez eux on a connu le meurtre : de- 
puis qu’ils ont à-la-fois reçu des Russes le 
christianisme et de mauvais exemples, ils se 
6ont permis quelques vols. 
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CHAPITRE II. 

De la Religion des Tehouvaehes. 

. 1 

Les Tchouvaches n’ont point d’idoles. T or 
est le nom qu’ils donnent au père des dieux; 
Tor-Amiche, la mère des dieux, est son épouse : 
ils reconnaissent des dieux secondaires et des 
puissances malfaisantes. 

Leurs prêtres se nomment iemma. Dans 
les villages qui n’ont pas de prêtres , le plus 
respecté des vieillards en remplit les fonc- 
tions. 

Les hommes vertueux retrouveront dans 
un autre monde leurs parens , leurs amis, leurs 
troupeaux dans un meilleur état qu’ils ne les 
auront laissés sur la terre; les méchans de- 
viendront des squelettes, et seront condamnés 
à une vie errante et misérable dans les soli- 
tudes stériles et glacées. 

Comme les anciens disciples de Zoroastre, 
ils adorent le soleil : on avait nié cette asser- 
tion de Strahlenberg , mais elle a été confir- 
mée par Lepéchin. Ils rendent aussi hommage 
à la lune, et immolent à ces deux astres du 
menu bétail et de la volaille 

' Ils n'ont qu’une fétiche , le icrik : c’est un fagot de 
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Nous rre parlerons ni de leurs fêtes ni de 
leurs sacrifices ; nous ne ferions que répéter 
ce que nous avons dit à l’article des Tché- 
rémisses. 

On choisit le matin pour les dévotions 
privées : il faut que la victime ait été éle- 
vée dans la maison; une victime achetée n’est 
pas agréable aux dieux. C’est le plus âgé de 
la famille qui fait les fonctions sacerdotales. 
Si quelque infirmité l’empêche de les rem- 
plir, il ne peut être remplacé par un homme 
plus jeune que lui ; il faut chercher un vieil- 
lard dans une autre famille et quelquefois 
dans un autre village. 

Quelle que soit la divinité qu’ils implorent, 
la formule de leurs prières est toujours à-peu- 
près la même ; ils nomment le dieu auquel 
ils s’adressent : « Aie pitié de nous, disent- 
» ils , ne nous abandonne pas. — * Donne-moi 

quinze branches de rosier sauvage coupées en automne. 
Us placent ce fagot dans un coin de la chambre, et 
personne n’ose s’en approcher. Au bout de l’année on 
remplace le vieux fagot par un nouveau. Leurs funé- 
railles se célèbrent avec plus de cérémonie que celles 
des Tchérémisses. À la fin de l’année chacun sacrifie 
un mouton, un veau, une chèvre ou un cheval à ses 
parens défunts ; ils leur érigent ensuite une colonne. 
Le jeudi-saint ils allument pour les morts des chan- 
delles, et exposent en plein air des mets pour eux. D. 
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» un grand nombre de fils et de filles; ac- 
» corde-moi des monceaux de blé , et remplis 
» mes greniers et mes magasins. — Remplis 
» mes étables de chevaux, de bêtes à cornes , 
» de chèvres et de brebis. Bénis ma maison , 
» afin que je puisse recevoir les voyageurs , 

» les faire reposer, les nourrir et les réchauf- 
» fer ». Cette dernière prière est belle : béni 
soit l’homme vraiment pieux qui , s’oubliant 
lui-même , dit au Dieu qu’il adore ; « Envoie- 
» moi des richesses pour les répandre dans le 
» sein du malheureux ». 

Plus de la moitié des Tchouvaches a reçu le 
baptême : « Mais , dit un voyageur instruit et 
» raisonnable qui m’a communiqué ses notes, 
» ils n’ont pas abjuré dans le cœur la religion 
» de leurs pères. Un pope ignorant leur dit , 
» dans une langue étrangère , des choses qu’ils 
» ne peuvent comprendre ; il les entend à 
» peine, il en est à peine entendu. Ces prêtres 
» mercenaires scandalisent ces malheureux, 
» en reçoivent des tributs , et remettent le 
» reste à la providence. Celui qui leur apporte 
» une bonne quantité de blé, de moutons , de 
» beurre obtient aisément la liberté d’exer- 
v cer la religion qui lui plaît. 

»Et quelle instruction donnent-ils à leurs 
» prosélytes ? Pour prouver le mystère de la 
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» Trinité, le prêtre montre trois doigt9 écar- 
» tés ; le premier, dit-il, est le dieu Sabaoth , 
» le second est Dieu le fils , Jésus-Christ, et le 
» troisième est le Saint-Esprit ; ensuite rap- 
» prochant les trois doigts, cependant, ajoute- 
» t-il , les trois ne font qu’un. 

» Les popes ont le malheureux droit de 
» battre les nouveaux convertis quand ils re- 
» tournent à leurs anciennes pratiques , et ne 
» battent que ceux qui ne les payent pas. Cette 
» violence révolte les esprits , et ne change 
» pas les pensées ». 
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HUITIÈME SECTION.’ 

Des Lapons. 


CHAPITRE I«. 

Position de la Laponie ; Origine des Lapons , 
leur Portrait. 

La Laponie est la région la plus septentrio- 
nale de l’Europe; elle est partagée entre la 
Russie , la Suède et le Danemarck. Nous ne 
parlerons ici que de la portion qui est sou- 
mise aux Russes , et ce sera faire connaître 
assez les habitans des deux autres, qui , ayant 
une même origine , ont aussi à-peu-près le 
même caractère et les mêmes usages. 

La Laponie russe est située en grande partie 
au-delà du cercle polaire ; ses côtes sont bai- 
gnées par la mer Glaciale et la mer Blanche. 
Kola, petite place bâtie en bois, avec un port 
sur la mer Glaciale , est la résidence du com- 
mandant russe. 

Tout ce pays, hérissé de montagnes, coupé 
de lacs , délayé par des marais , est brûlé pen - 
dant l’été des rayons du soleil , qui dans cette 
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saison ne se couche plus ; leur chaleur entre- 
tient la vie sur les eaux croupissantes , pour 
le tourment des hommes et des quadrupè- 
des ; elle fait naître des nuées de mouche- 
rons et de cousins, dont on ne peut éviter 
les cruelles piqûres qu’en s’enveloppant d’un 
nuage épais de fumée. Maupertuis a cru re- 
connaître, pour les chrysalides de ces insectes 
incommodes , des graines jaunâtres qui cou- 
vrent toute la surface des lacs. 

En hiver, le froid apporté par les vents qui 
viennent de parcourir un océan glacé est 
rendu plus rigoureux encore par l’entière ab- 
sence du soleil. Pendant plusieurs mois , un 
court et faible crépuscule témoigne seul que 
cet astre n’est pas éteint ; alors le feu des étoi- 
les et la lumière empruntée de la lune, réflé- 
chis par la neige, éclairent seuls une nuit 
perpétuelle. Cependant les Lapons ne restent 
pas enterrés dans leurs cabanes : conduits par 
cette clarté douteuse, ils vaquent à leurs occu- 
pations ordinaires , ils vont à la chasse , ils 
voyagent ; sans cesse occupés à se garantir des 
précipices cachés par la neige ; craignant sans 
cesse d’être ensevelis sous des montagnes de 
neige tout-à-coup élevées par des tempêtes; 
également misérables dans toutes les saisons, 
et se croyant cependant les plus heureux des 
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hommes ; regardant leur pays comme le plus 
fortuné de la terre , et mourant bientôt de 
chagrin lorsqu’on les entraîne dans de plus 
douces contrées. 

Les Lapes ou Lopes , que nous connaissons 
sous le nom de Lapons, se nomment eux- 
mêmes Soma ou Sama. Quoique Voltaire, sé- 
duit par un système trompeur, les regarde 
comme une espèce d’hommes particulière , 
créée dans le pays qu’elle habite , et qu’elle 
seule semble pouvoir habiter, il est certain 
qu’ils sont de race fennique '. La plus grande 


1 « On a prétendu, sur la foi d’Olaüs, dit M. de 
» Voltaire, que ces peuples étaient originaires de Fïn- 
» lande , et qu'ils se sont retirés dans la Laponie où leur 
» taille a dégénéré; mais pourquoi n’auraient- ils pas 
» choisi des terres moins au nord , où la vie eût été 
-»» plus commode? Pourquoi leur visage, leur figure, 
» leur couleur, tout diffère -t- il entièrement de leurs 
» prétendus ancêtres ?... Il y a grande apparence que les 
» Lapons sont indigènes , comme leurs animaux sont une 
» production de leur pays , et que la nature les a faits 
> les uns pour les autres.... Quand deux nations donnent 
v .aux choses d’usage, aux objets qu’elles voient sans 
» cesse , des noms absolument différens, c’est une preuve 
» qu’un de ces peuples n’est pas une colonie de l’autre». 
Hist. de Russie sous Pierre le Grand. On aurait pu ré- 
pondre à M. de Voltaire qu’un peuple repoussé par des 
forces supérieures n’est pas maître de choisir pour asile 
les terres où la vie est plus commode ; que les Lapons., 
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partie des mots de leur langue sont encore à 
présent de la langue des Finnois : le nom qu’ils 
se donnent à eux-mêmes est celui que se don- 
nent aussi les Finnois ; ou , si l’on y trouve 
une légère différence , elle ne consiste que 

loin de différer des Finnois par la figure et la couleur, 
sont de tous les peuples ceux qui leur ressemblent le 
plus ; que la dégénération de la taille est un effet cons- 
tant de l’extrême rigueur du climat qui agit de même 
sur les animaux , et que la taille des Lapons n’a pas autant 
dégénéré que l’ont avancé quelques exagérateurs ; que 
les animaux des Lapons ne sont pas plus propres à leur 
pays qu’au nord de la Finlande et à toutes les contrées 
voisines de la mer Glaciale; que ce ne sont pas même 
des genres particuliers d’animaux , mais des espèces ou 
des modifications de genres connus dans des pays plus 
tempérés, et qui doivent à la rigueur du climat les va- 
riétés qui les distinguent ; que dans les divers dialectes 
d'une même langue il se trouve des mots différens pour 
exprimer des choses même d’usage, soit que l’une des 
peuplades qui eurent une origine commune les ait em- 
pruntés à d’autres peuplades étrangères et voisines , soit 
qu’elle les aif formés elle-même depuis la séparation ; que 
les Lapons de Pitha et ceux de Torna ne different pas 
moins entre eux par le dialecte , que le dialecte commun 
des Lapons ne diffère de celui des Finnois ; qu’enfin il 
aurait pu voir dans Sclieffer une longue suite de mots 
qui sont les mêmes chez les deux peuples ; tel est le nom 
de Dieu qu’il a cité lui-même. Ses objections ainsi affai- 
blies né peuvent détruire les preuves que nous avons 
rapportées de l’identité des deux peuples. 
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dans la prononciation. Le nom par lequel les 
étrangers les désignent , le mot lap signifie 
chassé , dans l'idiome fennique , et témoigne 
que dans des temps reculés, dont on voudrait 
en vain fixer l’époque , ils ont été repoussés 
du pays habité par les Fennes. On les appelait 
encore, dans le quatorzième siècle, Strik fumes 
ou Finlapes, ce qui veut dire Finnois fuyards, 
Finnois chassés , et la Laponie danoise se 
nomme Fin-marck , le pays des Finnois. 

Les Lapons sont distingués en Lapons mon- 
tagnards et Lapons des côtes de la mer. Quoi- 
que leur idiome soit un dialecte du finnois, 
il se subdivise lui-mème en plusieurs dialec- 
tes, ce qui doit toujours arriver entre des peu- 
plades qui n’entrejtieunent ensemble aucune 
liaison. On dit que leur langue est si riche, 
que souvent ils ont peine à entendre ce que 
veulent dire leurs compatriotes : ne serait-ce 
pas plutôt que chacun d’eux , étant fort pau- 
vre d’idées, et ne connaissant par conséquent 
qu’un fort petit nombre de mots , se trouve 
embarrassé avec celui de ses compatriotes qui 
a quelques idées que lui-mème n’a pas ? Ne re- 
marquerions-nous pas chez nous le même 
embarras entre un charron, dont toutes les 
idées portent sur la manière de faire des roues 
de voitures, et un tisserand qui a puisé toutes 
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ses idées dans l'art de faire de la toile ? 1 Cous 
deux ont une langue peu abondante , coi tune 
l’est toujours celle du peuple, et cependar »t ils 
ne peuvent s’entendre mutuellement. 

Les Lapons ont la tète grosse , le 'visage 
plat, les joues tombantes, le menton long et 
avancé , les yeux gris , la barbe peu é paisse, 
les cheveux bruns , droits et bien four rnis , la 
peau enfumée ; lestes et vigoureux , i Js sont 
propres au travail et portés à la paresse leurs 
cuisses minces , leurs jambes sèches , leurs 
pieds menus , leur maigreur, le peu d e capa- 
cité de leur ventre les rendent lége rs à la 
course. 

Leur taille est en général au-dessou s de la 
médiocre : cependant la veuve d’ün > officier 
qui avait commandé à Kola , et d’autr» îs per- 
sonnes qui avaient résidé' dans cette: place 
m’ont assuré avoir vu des Lapons d’un e taille 
assez haute et de fort bonne mine. Mauj tertuis, 
qui a voyagé dans la Laponie suédoise-, pour 
déterminer la figure du globe , dit aussi 
qu’on a exagéré la petitesse des Lapé ms ; il 
donne la raison de cette erreur : «Les « enfans, 
» dit-il, ont déjàles traits défigurés, et res- 
v semblent à de petits vieillards ; ils pai rtagent 
» de bonne heure les travaux de leurs pères , 
v conduisent les traîneaux, etc. La p dupart 
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» des voyageurs auront jugé de la taille des 
» Lapons et de la grosseur de leur tête par 
» celle des enfans : c’est sur quoi, ajoute-t-il, 

» j’ai pensé moi-même me tromper ». 

Les femmes sont petites, gaies, caressantes, 
sages el modestes, quelquefois d’une figure 
assez agréable, et toujours excessivement ti- 
mides. La plus légère surprise suffit pour les 
mettre }iors d’elles-mêmes et les faire tomber 
évanouies; elles aiment à parler, et même à 
médire., Quand elles se trouvent plusieurs en- > 
semble, celles qui écoutent s’agitent, gesti- 
culent , remuent les lèvres comme celle qui 
parle; un sourd croirait qu’elles parlent toutes 
à-la-fois : il faut, pour se consoler de garder 
le silence , quelles fassent au moins le mou- 
vement de la parole. . m ; > 

Ce peuple a l’esprit lourd et le caractère 
paisible ; il se livre volontiers à la gaieté , et 
s’abandonne aussi aisément aux soupçons et à 
la défiance: sans connaître le vol, il est fripon 
dans le commerce ; peut-être ne croit-il pas 
que la bonne foi soit d’obligation avec les 
étrangers , qu’il regarde comme des êtres in- 
férieurs. 
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CHAPITRE II. 

Industrie. 

* • c *• l - 

Les Lapons, en liant quelque commerce 
•avec les peuples qui se croient leurs maîtres , 
et qui du moins leur imposent quelque tribut, 
n’ont pu , comme les dernières nations dont 
nous venons de parler, renoncer à la vie 
errante. L’homme ne se fixe que sur des terres 
cultivées de ses mains , et jamais les froids 
marécages de la Laponie , ses montagnes ari- 
des ne se prêteront à la culture ; jamais on 
n’y verra que les premiers degrés de l’indus- 
trie humaine, la chasse, la pèche et l’entre- 
tien des troupeaux convenables au climat : , 
l’homme est forcé d’obéir à la nature même 
en lui commandant. 

Ceux des Lapons qui habitent les rivages 
de la mer sont bornés à tirer leur subsistance 
de la chasse et de la pêche , et seront toujours 
réduits au premier état de l’homme ; ils choi- 
sissent pour leurs établissemens passagers les 
endroits les plus favorables aux deux seules 
branches d’industrie qu’ils puissent pratiquer. 
Leur vie se passe en été près des lacs et des 
mers, et en hiver dans les forêts. Presque tous 
Tom. VU. aG 
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ont des rennes , mais en trop petit nombre 
pour mériter le titre tle pasteurs : rarement 
ils changent de demeure, parce que les eaux, 
dont ils tirent principalement leur subsis- 
tance , la leur fournissent toujours presque 
également abondante. L’arc et la flèche étaient 
leurs armes ; ils ont reçu des Russes les ar- 
mes à feu. 

Comme la chasse ne se fait qu’en hiver, 
et qu’alors les Lapons volent en quelque sorte 
sur la neige , à l’aide de leurs longs patins , 
ils poursuivent et atteignent à la course les 
loups, les renards et les rennes, et les assom- 
ment de leurs massues; ils tirent sur les ours, 
les blessent et les achèvent ensuite à coups 
de hache. 

Les Lapons montagnards entretiennent des 
troupeaux de rennes , plus ou moins nom- 
breux. Sans cesse changeant de place , ils ne 
s’écartent jamais des sommets ou des environs 
de leurs montagnes. Ce sont des pasteurs ha- 
biles, et leurs richesses sont bien supérieures 
à celles des Lapons chasseurs et pêcheurs. On 
en voit qui ont jusqu’à six cents, jusqu’à mille 
rennes : déjà ils commencent à connaître le 
luxe, à faire briller sur leurs tables quelque 
argenterie, à se réserver de l’argent comptant, 
dont iis sont avares et qu’ils enfouissent ; ils 
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marquent leurs rennes aux oreilles , les dis- 
tribuent par classes ; et, sans savoir compter, 
ils reconnaissent au premier coup -d’œil s’ils 
en ont perdu. Comme ces animaux , lorsqu’ils > , 
sont entiers, sont capricieux et indomptables, 
ils n’en réservent en cet état que le nombre 
nécessaire à la propagation de l’espèce , et dé- 
chirent aux autres, avec les dents, les organes 
générateurs. 

Le Lapon montagnard qui devient pauvre 
se défait de ses rennes et prend le parti de la 
chasse ; il continue ce métier jusqu’à ce que la 
fortune lui soit devenue moins contraire. 

Les arts pratiqués par les Lapons sont sim- 
ples , peu nombreux , peu brillans , mais ils 
leur suffisent. Obligés , pendant une grande 
partie de l’année, de marcher, de courir sur 
une épaisseur considérable de neige qui n’est 
point affaissée, ils ont imaginé des patins 
longs au moins de huit pieds , qui les soutien- 
nent sur cette surface mobile; ces patins ne 
sont autre chose que des ais assez minces, 
recourbés à l’extrémité antérieure , et qui 
vers le milieu s’attachent au pied par un demi- 
cercle de bois flexible : avec cette chaussure , 
le Lapon surpasse à la course les animaux les 
plus légers ; il tient en main un bâton pointu 
d’un côté , et terminé. de l’autre par une plan- 
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che arrondie. En frappant et repoussant la 
neige avec cette planche, il augmente la célé- 
rité de sa course , comme un batelier accélère 
la vitesse de sa barque en frappant l’eau de 
ses rames : quand il veut s’arrêter, il enfonce 
devant lui dans la neige îâ pointe de son bâton 
sur lequel il pèse de toute sa masse. 

Ils savent construire leurs barques, et ils 
donnent la même figure à leurs traîneaux , 
dans lesquels un homme peut faire entrer à 
peine la moitié de son corps : « Ce bateau , dit 
» Maupertuis , destiné à naviguer dans la 
» neige , qu’il doit fendre avec la proue , et 
» sur laquelle il doit glisser, a la figure des 
» bateaux dont on se sert sur la mer, c’est-à- 
» dire, a une proue pointue et une quille 
» étroite dessous, qui le laisse rouler et verser 
» continuellement , si celui qui est dedans 
» n’est pas bien attentif à conserver l’équi- 
» libre. Le bateau est attaché par une longe 
» au poitrail du renne, qui court avec fureur 
» lorsque c’est un chemin battu et ferme. Si 
» l’on veut arrêter, c’est en vain qu’on tire 
» une espèce de bride attachée aux cornes de 
» l’animal; indocile et indomptable, il ne fait 
» le plus souvent que changer de route ; quel- 
» quefois même il se tourne et vient se venger 
» à coups de pied. Les Lapons savent alors 
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» renverser le bateau sur eux, et s’en servir 
» comme d’un bouclier contre les fureurs du 
» renne ». 

Mais s’il est difficile d’arrêter cet animal , 
quand la nourriture plus solide qu’il a prise 
pendant l’été lui a donné toute sa force, il 
n’est pas plus facile de le faire marcher quand 
la longue disette et la fatigue de l’hiver l’ont 
fait tomber dans l’épuisement. Il n’est sou- 
tenu dans toute cette saison que par de la 
mousse pétrie avec de la neige , dont on forme 
une sorte de pain, dur comme le marbre. La 
partie aqueuse et glacée se fond dans la bou- 
che de l’animal, qui trouve dans la même 
pâte et son fourrage et sa boisson. 

Dans leur industrie bornée les Lapons ne 
manquent pas d’adresse, et chez les peuples 
plus instruits on ne ferait pas les mêmes 
choses avec d’aussi faibles moyens. Ils font 
toutes "sortes de vaisselles de bois, plats, tasses, 
gobelets : ils les enrichissent d’ornemens assez 
bien gravés; ils les incrustent en os, en corne, 
en étain. Contraints de n’employer que des 
matières viles, ils y ajoutent quelque prix par 
le travail et la patience. 

Ce sont les hommes qui font la cuisiner ils 
craindraient que les femmes n’imprimassent 
quelque souillure aux mets qu’elles ju«**ent 
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préparés; mais ils leur abandonnent d’antres 
travaux : elles tressent les filets des pêcheurs ; 
elles font sécher au soleil les chairs des qua- 
drupèdes et à l’air celles des poissons; elles 
préparent les nerfs des animaux pour s’en 
servir au lieu de fil; elles passent de l’étain à 
la filière. Comme elles n’ont pas de filières de 
fer, elles en font avec des cornes de rennes, 
qui offrent une résistance assez forte au plus 
mou des métaux, et rendent le fil rond ou 
plat à leur gré. Elles ne se bornent pas à l’art 
de coudre et de broder, elles ont aussi celui 
de teindre. 

Les Lapons ne savent pas écrire, mais ils 
savent déjà conserver par des hiéroglyphes la 
mémoire des évènemens. Ils observent les 
étoiles , ils donnent aux constellations les 
noms des figures qu’elles leur paraissent dé- 
crire : loin encore d’être astronomes, ils se 
croient astrologues, et se vantent de lire l’a- 
venir dans les cieux. Ils donnent aux differens 
mois des noms tirés de la naissance des 
plantes ou de l’apparition de certains ani- 
maux. C’est ainsi que le mois de mai se 
nomme chez eux la grenouille , parce qu’alors 
cet animal commence à faire entendre ses 
«oassemens. 

Hua ^-anguilles que les Toungouses, plus 
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assurés de leur subsistance que plusieurs des 
peuples dont nous avons déjà donné la des- 
cription , ils devraient aussi jouir d un sort 
plus doux ; mais l’esprit de propriété, avec ^ 
toutes les passions qu’il engendre, leur fait 
déjà connaître une partie des maux qui sem- 
blent être la punition des richesses, ou du 
moins de l’orgueil qu’elles inspirent. 

Peuple malheureux ! tu ne possèdes presque 
rien encore : jamais la nature ne t’accordera 
ces funestes superfluités, tous ces riens que 
nous trouvons d un si grand prix , et qu elle 
nous prodigue pour nous corrompre à-la-fois 
et nous punir, pour nous rendre, par ses dons 
empoisonnés, bien plus misérables que toi ; et 
déjà tu touches à notre dépravation! Déjà ce 
n’est point à l’homme, c'est au bien que tu 
accordes ton estime ! Tu ne comptes pas les 
vertus, mais les rennes de celui qui reçoit 
tes hommages : aveugle comme nous , tu n’es , 
ni moins dur ni moins méprisable. Ta main 
cruelle repousse l'infortuné qui t’implore ; ton 
cœur féroce n’éprouve pas le doux épanouis- 
sement de la pitié ; tu ne connaîtras jamais le 
plaisir de faire du bien , tu ne recevras jamais 
la bénédiction du vieillard dont tes secours 
auraient adouci la misère, tu ne recueilleras 
pas les larmes d’un père attendri , que tes soins 
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rendraient heureux dans la langueur de ses 
derniers ans; la cupidité te tourmente, la ja- 
lousie te dévore, les querelles nées du choc des. 
plus vils intérêts empoisonnent tes jours; 
presque aussi méchant que nous, tu partages 
déjà nos supplices. 


CHAPITRE III. 

Manière de se loger , de se vêtir, usages. 

La charpente des huttes laponnes consiste 
en des pieux enfoncés en terre, et qui, se re- 
courbant par l’extrémité supérieure, donnent 
à l'édifice la forme d’une coupole rustique. 
Les habitans, suivant leurs moyens ou les cir- 
constances, couvrent cette charpente de jonc, 
cîe gazon, d’écorce de bouleau, de grosse 
toile, de drap grossier, de feutre ou de vieilles 
peaux de rennes. La hutte n’a point de porte, 
l’entrée en est fermée par une portière de 
drap, de feutre ou de peau. Ces habitations 
ou tarin ières sont si basses, qu’on ne peut y 
rester debout. Le foyer est placé au milieu. Il 
est garni de pierres et surmonté d’une chaîne 
pour suspendre le chaudron. Les Lapons ont 
la mollesse de semer autour du foyer des 
feuilles de pin et de les couvrir de peaux pour 
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s’asseoir plus délicatement. Ils couchent nus 
et s’enveloppent de leurs habits. 

Leurs meubles sont les mêmes que ceux 
des autres peuples qui mènent à-peu-près le 
même genre de vie. Dans leurs fréquens voya- 
ges il leur serait difficile de tout emporter 
avec eux ; mais ils élèvent sur les arbres des 
forêts, à six pieds de terre, des espèces de pi- 
geonniers qui leur servent à-la-fois de greniers 
et de garde-meubles. Ils ne les ferment pas , 
s’absentent pour long-temps et ne perdent rien. 

Quoiqu’ils fassent quelque commerce avec 
les Russes, ils n’ont pas encore adopté l’usagç 
du linge. Ils portent des culottes étroites qui 
descendent jusqu’à la cheville du pied. Leur 
chaussure, terminée en pointe, est de cuir 
écru. Par-dessus une camisole ils mettent un. 
habit à manches étroites, qui descend jusqu’aux 
genoux. Il est quelquefois de drap, plus souvent 
de peau, mais toujours bordé d’une bande de 
drap de couleur claire. Leurs ceintures de 
cuir sont chargées de broderies en cuivre ou 
en étain. Leurs bonnets, qui se terminent 
en pointe, sont ordinairement d’un drap gros- 
sier; les coutures en sont cachées par du drap 
d’une autre couleur, et une bordure de peau 
de rat en fait le plus bel ornement. 

' L’habit des femmes ressemble à celui des 

» • / >iy*v •- 
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hommes; mais les bordures en sont pins lar- 
ges : elles se parent de colliers, de bracelets , 
de bagues , et, quand elles sont assez riches , 
«le chaînes d’argent auxquelles elles font faire 
plusieurs fois le tour de leur cou. 

Le Lapon tire en partie sa subsistance de la 
chasse et de la pèche : il mange de toutes 
sortes de poissons, et n’est dégoûté ni de la 
chair des oiseaux de proie, ni de celle des 
phoques, quoique gluante et coriace. La chair 
d’ours est pour lui le mets le plus délicat ; 
mais il se nourrit surtout de celle des rennes , 
de leurs entrailles, et même de leur sang : il 
en forme une sorte de boudin qu’il lait cuire 
seul ou avec des fruits sauvages, du beurre, 
«lu fromage et du lait. Il enferme aussi dans 
«les bovaux du lait avec toutes sortes- de baies 

•s 

sauvages, et fait geler en terre ces espèces 
d’andouillès. Il retire ce mets, «ju’il trouve 
exquis, quand il veut régaler ses amis, et le 
mange tout glacé. Loin d’avoir pour le sel 
l’horreur qu’on attribue aux Lapons suédois , 
il en fait un grand usage. Quelques-uns achè- 
tent des Musses de la farine ou du gruau qu’ils 
font cuire dans l’eau ou dans du lait, lis se font 
une sorte de soupe avec leur fromage, qui 
est plus gras que celui qu’on fait de lait de 
vache. 
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La boisson des Lapons est ie bouillon de 
leurs viandes et de leurs poissons , et de l’eau 
pure ou mêlée avec du lait. 

Ils ne mangent jamais sur la terre nue; ils 
y étendent une natte qui leur sert de table. 
Les hommes et les femmes s’asseyent autour 
de cette natte. Ils font , avant et après le repas, 
une courte prière , et quand ils se lèvent, ils 
sedonnent mutuellement la main. S’ils traitent 
un étranger, ils étendent leurs habits à terre 
pour le faire asseoir; mais on ne leur fait guère 
. de visite sans leur porter un petit présent. 

Les deux sexes ont une égale passion pour 
la fumée de tabac, et vont , sans pudeur, se 
baigner confusément ensemble dans les ri- 
vières. 

Ils enterrent en secret leur argent et tout 
ce qu’ils regardent comme précieux, et se 
gardent bien de découvrir ces trésors à per- 
sonne, même à l’article de la mort; car ils es- 
pèrent s’en servir dans l’autre monde. Ils ont 
ainsi une cause d’avarice de plus que les autres 
peuples : on n’est ordinairement avare que 
pour cette vie; ils le sont encore pour l’autre. 

Il résulte de leur vie errante que plusieurs 
d'entre eux ne savent à quelle domination ils 
appartiennent, et payent , en une même année, 
le tribut aux Danois, aux Russes et aux Sué- 
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dois; mais ces tributs sont si légers, et les 
Lapons si doux , qu’il n’y a jamais pour cela 
de dispute. 

Ils faisaient autrefois le commerce par 
échange, mais ils aiment mieux aujourd’hui 
recevoir de l’argent. Tout misérables qu’ils sont 
à nos yeux , la balance du commerce est à leur 
avantage; car leur simplicité les rend peu 
avides des marchandises étrangères, et ils re- 
çoivent de leurs pelleteries bien plus qu’ils ne 
dépensent en draps, couteaux, haches, fari- 
nes, gruaux et autres choses à leur usage. # . 

On voit en petit cjhez les Lapons ce qu’on vit 
toujours en grand dans l’Inde. Les deux peu- 
ples vendent à l’étranger, lui achètent peu, 
reçoiventson argent pour l’enfouir en partie; 
et comme ces trésors cachés ne sont connus 
que du propriétaire qui emporte son secret au 
tombeau, le hasard seul pourra les faire re- 
couvrer un jour. 
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CHAPITRE IV. 


Du Mdriage des Lapons . De leurs Maladies . 

è 

* v - . 

Ce sont les pères qui, chez les Lapons, ma- 
rient leurs enfans; ils ne consultent d’autres 
convenances que celles des richesses , qui 
sont bien différentes du bonheur, qui le ra- 
vissent à ceux qu’elles dominent, et qui do- 
minent partout où elles sont connues. Les 
conditions réciproques du mariage se discu- 
tent avec la même exactitude que des affaires 
de commerce ; et le présent que le futur époux 
fait au père de son épouse, la dot qu’apporte 
celle-ci sont rigoureusement balancés. On ne 
marie un jeune homme que lorsqu’il con- 
naît, par une pratique suffisante, tous les 
soins qu’exige un troupeau de rennes. 

C’est chez les parens de l’épouse que se cé- 
lèbre le mariage. Elle va, les cheveux épars, 
au devant des gens de la noce. On reconnaît 
dans cette fête toute la parcimonie laponne; 
le repas n’occasione point de frais, et cha- 
que convive est obligé d’apporter jusqu’à sa 
boisson. 

Les Laponnes regardent la stérilité comme 
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uu déshonneur; elles enfantent sans peine : 
elles sont aidées dans cette opération par de 
vieilles femmes; et, quand on n’en peut trou- 
ver, les hommes leur prêtent leurs secours. 
Les nouveaux-nés sont déposés nus sur de 
la mousse, dans des berceaux qu’on attache à 
une branche d’arbre dans la hutte, et que les 
mères portent sur le dos en voyage. 

Le père donne à l’enfant mâle qui vient de 
naître un couple de rennes; il leur fait une 
marque qui sera désormais celle du troupeau 
du jeune homme, et toute leur postérité lui 
doit appartenir. 

La vie dure que mène ce peuple, sa nour- 
riture grossière , ses fatigues font mourir les ’ 
enfans en grand nombre; mais ceux qui ont 
la force de résister à ces premiers dangers 
deviennent des hommes sains et vigoureux. 
Leur humeur égale, les limites bornées de 
leurs intérêts qui leur permettent de vivre 
dans une indifférence habituelle $ leur froi- 
deur en amour, leur ignorance des honneurs 
et de la gloire, l’exercice, la tempérance con- 
tribuent beaucoup à leur santé. Elle est en- 
core affermie par l'heureux instinct ou par 
la nécessité qui leur fait choisir les endroits 
les plus élevés pour y établir leur demeure. 
On aurait tort cependant de les croire exempts 
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de maladies; il n’existe aucun peuple à qui 
ce bonheur soit accordé. Celles qui les atta- 
quent le plus communément sont la gale, 
l’étisie, la fièvre avec des taches, les rhuma- 
tismes, et surtout les maux d’yeux, causés par 
les reflets de la neige et par la fumée dont ils 
s’enveloppent pour écarter les insectes. Ils ne 
connaissent d’autres remèdes à leurs maux 
que les superstitions de leurs sorciers. 

Quoiqu’ils passent une grande partie de 
leur vie dans des huttes fort basses, ne respi- 
rant qu’un air corrompu ; quoique leur climat 
soit un des plus froids du globe, et qu’on attri- 
bue à la froideur de l’air le scorbut qui est 
endémique chez les peuples voisins de la mer 
Baltique, les Lapons ne connaissent pas cette 
maladie destructive. C’est que la chasse et la 
pêche les tirent chaque jour de leurs cases 
malsaines , et les forceut à s’exercer à l’air 
libre; c’est que les poissons, le gibier, les- 
rennes leur fournissent abondamment de la 
viande fraîche. Nous avons déjà vu que les 
peuples pasteurs, répandus sur les zones les 
plus froides, sont exempts du scorbut, ou n’en 
sont attaqués du moins que dans la vieillesse, 
quand la faiblesse de l'âge les force à une vie 
tranquille et casanière. Ce mal , qui poursuit 
l’inactivité , a coutume d’épargner , même 
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dans les grands voyages maritimes , ceux qui 
s’exercent chaque jour sur les ponts , si d’ail- 
leurs ils n’ont pas une nourriture trop mal- 
saine. 


CHAPITRE V. 

Religion des Lapons . 

Tous les Lapons suédois et danois, et la 
moitié des Lapons russes, se disent chrétiens; 
. c’est-â-dire qu’ils ont reçu le baptême , et 
qu’ils remplissent quelques pratiques - exté- 
rieures du christianisme , mêlées avec leurs 
anciennes superstitions. 

Les Lapons idolâtres regardent Ioubméla 
comme le plus grand des dieux , et placent 
au-dessous de lui un grand nombre de divi- 
• nités secondaires. Ne sont-elles que ses mi- 
nistres , jouissent-elles d’une puissance indé- 
pendante , mais plus bornée ? c’est ce qu’il 
est assez inutile d’examiner ici. Ioubméla et 
Rédian habitent et régnent dans les cieux ; ils 
y reçoivent ceux qui ont bien vécu sur la 
terre. Beivé domine dans les airs ; il est le 
même que le soleil : c’est aussi dans les airs 
que résident Aia ou Tor, le dieu de la foudre 7 


Digitized by Google 



1 


À Ï.A ItUSSÏÈ. 4^7 

et Bouag-Olmai , qui commande aux vents et 
aux tempêtes, qui les réprime et les déchaîne 
à son gré. Les montagnes saintes sont habi- 
tées par Leib-Olmai, le dieu de la chasse , et 
par Mader et ses trois filles, qui ont les femmes 
sous leur empire. Iadmé , mère de la Mort , 
réside sous la terre , et règne sur les âmes qui 
n’ont point encore été jugées. Les profondeurs 
de l’abime sont le séjour de Peskel et des au- 
tres dieux qui président aux supplices des 
méchans : des divinités malfaisantes sont ré- 
pandues sous les eaux, et en sortent pour nuire 
aux mortels. Mais tous les Lapons 11e s’accor- 
dent pas dans une même croyance ; plusieurs 
de leurs peuplades ont leurs divinités parti- 
culières , et toutes ne reconnaissent pas tous 
les mêmes dieux. 

Ils ont conservé l’antique usage de tous les 
peuples, de h’ avoir pour temples que les mon- 
tagnes. On y trpuve toujours des autels et des 
arbres sacrés sur lesquels ils ont tracé quel- 
ques figures. Les Lapons , même chrétiens , 
éprouvent à la vue de ces lieux üne sainte 
horreur : ils n’en approchent jamais sans y 
faire quelques offrandes, et craindraient d’ha- 
biter dans le voisinage. Ce serait un crime de 
venir à la chasse près des lieux saints, et 
les femmes s’en tiennent religieusement éloi- 
Tom. VIL 27 

! 


Digitized by Google 


4x8 PEUPLES SOUMIS 

gnées. Ils ont aussi des lacs sacrés où ils ne 
pêchent que dans le plus profond silence, et 
d’où ils écartent les femmes et les chiens , que 
ces barbares croient à-peu-près également 
immondes. 

Ils font des sacrifices quand ils sont ma- 
lades; ils en font quand la mortalité s’empare 
de leurs rennes, quand leurs femmes sont 
stériles, quand enfin ils éprouvent quelques 
malheurs. C’est le sorcier qui leur indique le 
dieu qu’il faut implorer, et c’est une des 
grandes occasions d’employer son tambour 
magique. La peau en est couverte d’étoiles, 
de quadrupèdes, d’oiseaux grossièrement des- 
sinés : il met dessus un anneau, il frappe 
avec une corne de renne, et juge, par le signe 
où s’arrête l’anneau , de la réponse qu’il doit 
faire. 

Celui qui offre le sacrifice immole lui- 
même la victime; il en garde les chairs et 
la peau : ces parties, utiles aux hommes, sont 
indifférentes aux dieux. Il se nettoie avec 
soin, car il doit n’avoir aucune souillure; il- 
attache tous ses chiens , de peur d’en être 
suivi : il emporte avec lui les os ou les cornes 
de l’animal sacrifié, se met en chemin, et 
dès qu’il peut apercevoir le lieu sacré , il se 
jette à terre, s’avance en rampant, met son 
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offrande sur l’autel, se prosterne de nouveau, 
fait sa prière, et retourne chez lui. Si l’on sur- 
prend un chien rongeant un os de l’offrande , 
on tue l’animal sacrilège , on l’ouvre , on le 
dissèque, et l’on met à la place de l’offrande 
celui de ses os qui répond à l’os qu’il a 
rongé. 

Pour apaiser les dieux souterrains, on ré- 
pand du lait sur la terre : pour se rendre fa- 
vorables les divinités des eaux, on verse dans 
un lac ou dans un fleuve le sang ’d’une vic- 
time. 

Occupés de vaines superstitions, frappés 
des contes effrayans qui font le sujet ordi- 
naire de leurs entretiens , dupes des ridicules 
épouvantails que leur imagination blessée en- 
fante sans cesse, ils ont des visions pendant 
la nuit : ils voient dans les bois se former et 
se dissiper devant eux d’horribles fantômes ; 
ils croient vivre entourés d’esprits malfaisans; 
ils ont à lutter contre toutes les puissances 
terrestres et infernales. Les sorciers se ren- 
dent maîtres de ces âmes faibles, y portent la 
terreur, y font renaître la sécurité; ils évo- 
quent les esprits au son de leurs tambours; 
toutes les puissances leur sont soumises, et, 
par elles, leur empire est absolu dans les airs, 
sur la terre et jusque dans le profond abîme. 
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Ils vendent les vents et la pluie ; ils appellent 
et chassent les insectes; et ces misérables, 
qui vivent aux dépens de la crédulité, se van- 
tent de troubler la nature entière. 

Les Lapons enterrent leurs héros, c’est- 
à-dire leurs plus fameux chasseurs, près des 
lieux où se font les sacrifices. Ils couvrent les 
sépultures d’un monceau de pierres, ou du 
moins d’un traîneau renversé, sous lequel ils 
mettent un peu de nourriture et quelques us- 
tensiles. Les plus riches préparent un léger 
repas pour ceux qui accompagnent le convoi; 
mais il en est peu à qui leur avarice permette 
cette faible dépense. Le jour de la mort d’un 
père est un jour de querelle entre ses en- 
fans : c’est à qui ne fournira pas le renne qui 
doit le traîner en terre, parce que, suivant 
leur préjugé, l’animal qui a porté un mort 
ne doit plus servir aux vivans. 
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NEUVIÈME SECTION. 

Des Finnois. 

CHAPITRE I er . 

Portrait , Mœurs et Usages des Finnois. 

Les Finnois se nomment eux-mêmes Sami 
ou Souomi 1 . Le pays qu’ils habitent s’étend 
au nord du golfe de Finlande, et au couchant 
du golfe de Bothnie, entre le 60 e et le 65* de- 
gré de latitude. Il e.st pierreux; le terrain en 
est fort inégal , mais on y voit peu de hautes 
montagnes : des monticules, des forêts, des 
marais, dés lacs, dont quelques-uns isolés et 
d’autres unissant leurs eaux par des canaux 
naturels; telle est la surface de la Finlande, 

' Ils tirent leur nom de celui qu’ils donnent à leur 
pays qu’ils appellent Souoma , c’est-à-dire terre maré- 
cageuse. (Note de l’Auteur .J 

Le mot suoma signifie simplement pays ; les Finlandais 
s’appellent Suome-Lainen , c’est-à-dire les gens du pays , 
les indigènes. Le mot Finland en gothique pourrait venir 
de fen , marais, ou de fion, coupé. M. B. 
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infertile dans beaucoup d’endroits, partout 
ailleurs récompensant faiblement les tra- 
vaux du cultivateur, et par conséquent mal 
peuplée. 

Les Finnois paraissent être sortis de l’Asie , 
et nous y avons trouvé des peuplades de la 
même race. On rechercherait en vain dans 
quel temps et pour quelle raison ils ont aban- 
donné leur pays originaire, et comment ils 
ont été repoussés dans les plus tristes contrées 
de l’Europe. De tous les peuples qui ont avec 
eux une origine commune, les Lapons sont 
ceux à qui ils ressemblent le plus, et on croit 
qu’ils n’ont pas été Séparés avant le treizième 
siècle. Ce fut alors qu’ils furent soumis aux 
Suédois et qu’ils cessèrent d’être gouvernés 
par des princes ou chefs'de leur nation. Un 
règlement de Smeck, roi de Suède, prouve 
qu’en 1 335 ils vivaient encore de la chasse et 
de la pêche , qu’ils entretenaient dgs troupeaux 
de rennes et qu’ils menaient une vie errante. 
S’ils ont fait depuis quelques progrès, témoins 
de la splendeur des nations voisines , et com- 
muniquant sans cesse avec elles, ils doivent 
être plus malheureux. 

Quoique leurs traits aient de grands rap- 
ports avec ceux des Lapons, leurs corps n’ont 
pas la même vigueur. Leur taille est ordi-- 
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n aire G Dominés depuis long-temps et instruits 
par les Suédois, ils doivent beaucoup à leurs 
vainqueurs, et l’on ne peut savoir à présent 
quelle portion de leur industrie actuelle ils 
tiennent de leur propre expérience. C’est à 
l’imitation des Suédois , c’est même forcés par 
eux, qu’ils se sont rassemblés dans des villages 
et dans des villes. Ils ont conservé leur langue; 
mais ils ne savaient pas écrire , et ils ont adopté 
les caractères gothiques, parce que les Sué- 
dois;, qui en faisaient usage, les leur ont com- 
muniqués. Ils n’avaient pas de lois; la Suède 
leur a imposé les siennes, et ils les suivent en- 
core, même ceux qui vivent sous la dépen- 
dance de la Russie. Les familles de leurs an- 
ciens chefs sont éteintes ou du moins ou- 
bliées; ils n’ont plus de noblesse, mais ils ne 
se croient pas égaux entre eux, parce qu’ils 
n’ont pas trouvé chez leurs vainqueurs l'idée 
de l’égalité. L’habitant des villes se regarde 
comme bien supérieur aux paysans, et les 
paysans eux-mêmes se croient fort inférieurs 
à la bourgeoisie. 

Ils ne sont plus vagabonds, mais ils sont 

1 Les peuples finnois ont la tète plus alongée et les 
pommettes des joues plus saillantes que les nations go- 
thiques; leur chevelure est rousse, comme Hippocrate 
nous peint celle des Scythes. D. 
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encore épars : leurs villages sont fort- éloignés 
les uns des autres; les maisons même, dans 
les villages, sont fort distantes entre elles 
ainsi l’intelligence et l’industrie ne feront 
long-temps encore chez eux que de bien fai- 
bles progrès. Il faut que les hommes s’appro- 
chent pour s’éclairer mutuellement, et ils 11e 
s'approchent que lorsqu’ils y sont forcés par 
une nombreuse population. Si La nature du 
terrain s’oppose à la multiplication de l’espèce, 
les connaissances et l’industrie restent dans 
une éternelle enfance; chacun continue de ne 
s’occuper que de ses besoins, et les besoins, 
demeurent circonscrits dans le plus étroit 
nécessaire. 

Et de quels progrès serait capable un peu- 
ple aussi misérable que les Finnois ? Pour 
prix des travaux les plus durs , ils peuvent à 
peine arracher à la terre leur subsistance. 
Les froides campagnes sur lesquelles ils lan- 
guissent, délayées par des sources multipliées,, 
saisies de très-bonne heure par la gelée , ou 
couvertes de cailloux , se refusent presque- 
toutes à la culture. De tous les pays qu’ils 
habitent, la marécageuse Carélie est la moins 
infertile. Le seigle et l’avoine sont les seuls 
grains qu’ils puissent recueillir; jamais, dans 

les meilleures années , ils ne font des mois- 

* 
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sons surabondantes , et les annéès même mé- 
diocres les réduisent à un état de disette. Pour 
éviter la faim qui les menace, ils mêlent, 
avec la farine et le son , des écorces de sa- 
pin pilées , des racines sauvages desséchées et 
broyées, tout ce qu’ils croient capable de 
soutenir leur malheureuse existence. Que 
l’homme dur à-la-fois et amolli, qui a le front 
de se plaindre de son heureuse médiocrité, 
se transporte, en imagination du moins, dans 
la Finlande; qu’il y apprenne à souffrir, et à 
verser des larmes sur les vraies souffrances de 
l’humanité 1 . 

1 Ce tableau est peut-être exagéré. Les Finlandais ont 
sans doute à lutter constamment contre le climat et le sot 
de leur patrie ; cependant cette position n’est pas aussi 
malheureuse qu’on pourrait le croire. Qu’on nous per^. 
mette de transcrire ici ce que nous avons dit ailleurs de 
la Finlande en général. (Voyez Annales des Voy., t. II.) 
Le sol de Ja Finlande, composé en grande partie de terre 
végétale, offre. plus d’endroits fertiles que le sol rocail- 
leux de la Suède : le seigle des environs de Wasa, à 
63° latitude, est d’une qualité supérieure. Le blé sar- 
rasin réussit surtout dans la Tavastie et le Savolax. On 
cultive partout l’orge et l’avoine : les bonnes récoltes 
donnent le huitième grain de seigle et le septième de 
l’orge. L’exportation des grains s’élève année commune 
à 45,ooo tonnes. Le bétail est petit et mal soigné ; mais 
les chevaux de la Carélie sont plus forts et plus robustes 
que ceux de la Suède. Partout des forêts immenses re- 
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Les Finnois septentrionaux ont encore des 
rennes : les autres ont le bétail des régions 
tempérées, mais petit, maigre, sec enfin 
comme les pâturages qui le nourrissent. La 
chasse, la pèche adoucissent un peu la mi- 
sère des habitans , qui ont un appétit vorace 
avec peu de moyens de le satisfaire. 

Les femmes de la campagne sont laborieuses 
et entendent bien le ménage rustique. Elles 
joignent à ces soins l’art de faire de gros drap, 
de la toile ; elles savent teindre et broder ; 
elles font elles-mêmes tout ce qui esj, néces- 
saire au vêtement de la famille. 

cèlent une grande quantité de gibier, surtout beaucoup 
d’oiseaux. Les rivières produisent des poissons délicieux , 
surtout des saumons. Les forêts , quoique dévastées , 
fournissent encore en abondance du goudron , de la 
résine , de la potasse, beaucoup de bois de construction , 
et surtout du bois de chauffage. Les paysans finlandais 
fabriquent eux-mêmes une immense quantité d’ustensiles 
en bois qui se vendent dans tout le Nord. Chaque village 
a son genre de fabrication à part. Le climat de la Finlande 
ne se refuse pas même à la culture des arbres fruitiers. 
Le lin de Finlande n’est ni assez long ni assez pur ; mais 
il égale en force celui de Russie. Une société rurale, éta- 
blie à Abo depuis 1797, travaille à répandre en Finlande 
les excellens principes d’agriculture généralement suivis 
dans la Suède. Ajoutez à cela que le paysan finlandais 
ne gémit point dans la servitude comme le paysan russe ; 
il est libre comme le paysan suédois. M. B. 
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Les Finnois des villes portent l’habit fran- 
çais; ceux des campagnes sont vêtus comme 
les paysans suédois; mais les femmes ont 
conservé leurs modes particulières , et le luxe 
qu’elles étalent les jours de fêtes les console 
de leur misère habituelle. Leur chaussure est 
celle des femmes de l’Europe , et elles portent , 
comme celles de l’Asie, de larges caleçons. 
Par-dessus une camisole à larges manches et 
une jupe courte bordée de franges, de têtes 
de serpens , de coraux , de pièces de monnaie , 
elles mettent , dans la grande parure , une 
robe de toile ou de soie, garnie d’une bordure 
d’une autre couleur , et ornée , depuis les 
genoux jusqu’en bas, de broderie et de grains 
de verre. Elles ont un collier de corail ou 
de verroterie , dont les rangs multipliés leur 
descendent sur la poitrine. A leurs boucles 
d’oreilles de verre coloré sont attachés des 
rubans qui leur pendent sur les épaules, et 
dont les couleurs se confondent avec la bro- 
derie de leurs manches. Leur ceinture, après 
avoir fait deux fois le tour du corps, s’attache 
en écharpe sur le côté , et se termine par des 
houppes de laine ou desoie. Leur tête est cou- 
verte d’un vqile qui les pare sans les cacher, 
et qui, rejeté en arrière, est arrêté à la cein- 
ture et retombe ensuite jusque sur les talons. 
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Sous ce voile pend le ruban dont elles nouent 
leurs cheveux , et qui lui-même est chargé de 
divers ornemens. Ces parures, qui ont à nos 
yeux quelque chose de théâtral, ne manquent 
pas toujours d’agrément, ni celles qui les por- 
tent de gentillesse et de grâce '. 

Il est d’usage que les jeunes paysannes, le 
jour de leurs noces , donnent à chacun de 
ceux qui viennent leur rendre visite quel- 
ques aunes de toile et une paire de bas. Il est 
vrai que ces visites ne sont jamais trop nom- 
breuses, parce que ceux qui reçoivent ces 
présens doivent en marquer en argent leur 
reconnaissance; mais l’argent reste à la nou- 
velle mariée, et les préseus qu’elle a faits ont 
été fournis par ses pareils. Aussi le mariage 
des filles appauvrit les pères et est regardé 
comme la ruine des familles. 

Les Finnois parviennent souvent à une 
grande vieillesse. L’épilepsie, l’hydropisie et 
le scorbut sont leurs maladies les plus or- 
dinaires 2 . 

1 Je n’ai pas vu de belles Finnoises; je crois même 
qu’il n’y en a pas , et qu’on chercherait en vain chez elles 
les formes régulières de la Grèce; mais on en trouve 
dont le minois, quoique chiffonné et mime un peu gri- 
maçant , serait capable de plaire parmi nous. 

* Nous croyons devoir répéter encore quelques détail# 
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que nous avons donnés ailleurs sur ce peuple. Les Finlan- 
dais se distinguent par plusieurs bonnes et mauvaises qua- 
lités. Ils sont sérieux , intrépides , infatigables ; ils suppor- 
tent toutes les privations , toutes les peines ; ils ont une 
persévérance qui dégénère quelquefois en une obstination 
sauvage. Extrêmement attachés à leur nom national, à 
leurs usages , et à leur langue qui est une des plus sonores 
et des plus propres à la musique qu’il y ait au monde , 
ils n’apprécient point les bienfaits de la civilisation que 
les Suédois ont cherché à répandre parmi eux ; ils ont 
signalé leur ingratitude envers Gustave III, qui, sans 
leur trahison , se serait rendu maître de Pétersbourg : 
ils ont une certaine sympathie de caractère avec les 
Russes. Dans leurs relations particulières ils montrent 
de l'hospitalité , de la charité , de la franchise et de la 
bonhomie; cependant les habitans des côtes méridio- 
nales ont contracté les habitudes de la mauvaise foi 
et de l’égoïsme. On reproche à tous les Finlandais d’ai- 
mer trop la vengeance et d’ignorer le pardon des of- 
fenses ; et ce reproche est malheureusement confirmé 
par le grand nombre d’assassinats qui se commettent. 
C’est une chose bien remarquable que cette disposition 
innée que les Finlandais montrent pour la poésie et la 
musique : souvent, dans l’intérieur de la Finlande, un 
village misérable, caché au fond des bois et des marais, 
voit naître dans son sein un poète populaire dont les 
chants rustiques, mais pleins de verve, charment un 
nombreux auditoire. Ces chantres s’accompagnent d'une 
espèce de harpe nommé kandéla. Les paysans finlandais 
habitent dans des cabanes nommées pœrti , qui ne sont 
point divisées en chambres. Un grand poêle accolé au 
mur échauffe cette demeure misérable ; la fumée sort 
quelquefois par une ouverture dans le toit; d’autres fois on 
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la laisse passer, comme l’occasion se trouve, par la porte 
ou par la fenêtre. En hiver on éclaire la cabane par 
de longs éclats de bois de sapin. Dans ces antres noirs , 
enfumés et malpropres, on s’étonne de voir des habits 
et du linge entretenus avec beaucoup de propreté. Les 
bains de vapeur sont un des plaisirs chéris du peuple 
finlandais. Les étuves sont peu spacieuses; plusieurs 
rangs de bancs en pierre s’y élèvent en forme d’esca- 
lier. On les chauffe jusqu’à 56 et même 64 degrés. Voyez 
la Description de la Finlande , dans les Annales des 
Voyages. M. B. 
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CHAPITRE II. 

Religion. 

Depuis long-temps les Finnois ont été con- 
traints d’abandonner le chamanisme que leurs 
pères avaient professé. Vers le milieu du dou- 
zième siècle, Eric le Saint , roi de Suède , em- 
ploya la force des armes et les rigueurs de la 
persécution pour les convertir au christia- 
nisme. La même puissance qui les avait obli- 
gés alors de s’unir à l’église romaine les con- 
traignit, dans le seizième siècle, à recevoir la 
réforme de Luther. Sous ces deux périodes, 
ils s’appelèrent successivement catholiques ou 
luthériens au gré de leurs vainqueurs ; mais 
trop dispersés pour recevoir des instructions 
régulières, et pour être exactement surveillés 
dans les pratiques du culte, ils continuèrent 
de mêler leurs anciennes superstitions au peu 
de christianisme qu’ils avaient appris. 

Ces superstitions qu’ils suivent encore , et 
des traditions qu’ils ont conservées , nous 
font assez connaître leur religion primitive : 
c’était , à quelque différences près , celle de 
toutes les nations de race fennique , et ils 


Digitized by Google 



43a PEUPLES SOUMIS 

s’accordaient surtout avec les Lapons dans 
leurs pratiques et dans les noms qu’ils don- . 
naient à leurs dieux. Ioumara ou Ioumala 
était le Dieu suprême, et, devenus chrétiens, 
ils continuèrent d’appeler Dieu Ioumar: Tore 
était peut-être ce même Ioumala révéré sous 
un autre nom par quelques peuplades. Sous 
le premier des dieux, de nombreuses divi- 
nités secondaires se partageaient le gouver- 
nement de l’univers. Ils leur offraient en 
commun des sacrifices , et plaçaient leurs 
idoles dans les antres des montagnes. Le dieu 
des enfers se nommait Pesftel, comme chez les 
Lapons : une foule de génies malfaisans 'était 
occupée sans cesse à troubler la nature et à 
rendre les hommes malheureux. 

Il serait long et fastidieux de rapporter 
toutes les superstitions auxquelles ils sont 
encore livrés. Ils n’oseraient faire aucune en- 
treprise les lundis ni les vendredis : tout ce 
qu’ils pourraient commencer dans ces jours 
malheureux aurait une mauvaise fin. Il est un 
jour de l’année où ils ne peuvent faire du 
bruit sans s’exposer à être frappés du ton- 
nerre ; un autre, où ils n’oseraient faire sortir 
leurs troupeaux des étables ; un autre , où ils 
ne se permettent pas d’allumer du feu ou de la 
chandelle. Si un seul homme réunissait en 
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lui tôutes les superstitions de la terre, il crain- 
drait tout, né se penpettrait rien, et 11’aurait 
que peu de jours à vivre. 

C’est le jour de la Toussaint que se mani- 
festent surtout l’ignorance et la superstition 
des Finnois. Us confondent alors leurs anciens 
dieux avec- les saints du chriHianisme qu’ils 
ont autrefois révérés. Us chauffent leurs bains 
pour les recevoir, ils leur préparent à manger, 
tiennent toutes leurs portes ouvertes , et 
croient que ces esprits entrent dans les mai- 
sons sans daigner se nîanifester aux hommes. 
Il est aussi un jour de l’année qu’ils consa- 
crent à celui de leurs dieux qui présidait aux 
troupeaux. Ils mangent un agneau en son 
honneur, et ce festin religieux est accompagné 
de prières : ils recueillent soigneusement les 
os , et les enterrent pour qu’ils ne puissent 
être profanés. Ce serait un sacrilège que rien 
ne pourrait expier , si quelque animal touchait 
aux restes de ce repas ; et les impies qui man- 
quent à célébrer ce dieu bienfaisant et redou- 
table s’exposent à sa vengeance, et verront 
périr malheureusement leurs troupeaux. 

Nous avons vu que tous les peuples ido- 
lâtres du Nord croient que les ours ont une 
ame immortelle, et leur accordent une véné- 
Tom. VU. 28 
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ration particulière. C’est ce que faisaient 
aussi les Finnois. C’était un pdint essentiel 
de leur religion de ne pas omettre, à la chasse 
de cet animal , certaines pratiques supersti- 
tieuses. Ils avaient des chansons qu'ils ne 
manquaient jamais de chanter après l’avoir 
tué, et par lesquelles ils croyaient détourner 
sa vengeance. En voici Une qui a été con- 
servée et qui ne mérite de l’être que parce 
qu’on aime à recueillir les compositions des 
peuples sauvages. Un commentateur pourrait 
y trouver un sublime enthousiasme et un dé- 
sordre pindarique. 

« Respectable habitant des forêts, cher ani- 
» mal que j’ai eu la gloire de vaincre et qui 
» as reçu de si profondes blessures , daigne 
» accorder à nos habitations la santé et la 
» prospérité, et, quand ton ame viendra errer 
» près de nos demeures, daigne remplir nos 
» besoins. Il faut que j’aille rendre grâces aux 
» dieux qui m’ont accordé une si riche proie ; 
» mais quand le flambeau du monde éclairera 
» le sommet des montagnes; quand, après 
» avoir accompli mon vœu , je retournerai 
» dans ma cabane; que l’allégresse y règne 
» pendant trois nuits entières. Je monterai 
» désormais sur la montagne, je rentrerai 
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» avec plaisir dans ma maison , et aucun en- 
» nemi n’osera m’attaquer. Ce jour a com- 
y> mencé dans la joie; c’est dans la joie que 
» ce beau jour doit finir. Toujours je te ré- 
» vérerai, c’est de toi que j’attendrai du profit, 
» et je n’oublierai jamais ma jolie chanson de 
» l’ours ». 



Digitized by Google 


436 


PEUPLES SOUMIS 


DIXIÈME SECTION. 

Des Ijoriehs. 


Origine de ce Peuple ; sa Paresse, ses 
Superstitions. 

Les Ijoriens sont des Finnois établis au sud 
et au sud-ouest de la Néva, et qui tirent leur 
nom d’une rivière nommée Ijora. Les étran- 
gers appellent leur pays Ingrie , Ingermanie 
ou Ingermanlande. Il fut soumis à la Russie 
par Pierre I er au commencement de ce siècle. 
Cette province, qui fut la première conquise, 
ne conserva pas comme les autres ses liber- 
tés, et fut soumise aux lois du vaiuqueur. Les 
habitans furent distribués à des seigneurs ; 
des paysans russes furent établis dans le même 
pays, et les villages russes et ijoriens y restè- 
rent mêlés confusément. 

Les Ijoriens se donnent à l’agriculture , et 
leur paresse invincible les condamne à la plus 
grande misère. Ce qu’on appelle chez eux un 
village n’est souvent qu’un assemblage de cinq 
maisons , jamais de plus de dix , et ces maisons 
ne sont que des cabanes malsaines. Ils ont 
assez de terre, mais ils la négligent, et n’ont 
pas plus de soin de leurs troupeaux, toujours 
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pe« nombreux. Leur stupidité confirme ce 
qu’on rapporte de ces Hottentots qui vendent 
leur lit le matin et le regrettent le soir. Ils 
ont si peu de prévoyance , que souvent ils 
vendent le grain qui devrait leur servir à en- 
semencer leurs terres, et le foin qu’ils devraient 
réserver pour nourrir en hiver leurs bestiaux. 
Aussi stupides que les animaux qui font une 
partie de leurs richesses, ils les voient ensuite 
avec indifférence mourir de faim ; ils ne sont 
pas eux-mêmes en proie à de moindres extré- 
mités. Leur imbécillité les porte à la défiance, 
et leur misère au brigandage. 

L’habit des hommes est semblable à celui 
des autres paysans finnois : les femmes , mal- 
gré leur pauvreté , malgré la dureté de leurs 
maris, ne laissent pas que de mçttre quelque 
recherche dans leur parure : faible consola- 
tion des mauvais traitemens qu’elles éprou- 
vent de la part de leurs époux , qui souvent 
les punissent avec cruauté des moindres fautes 
qu’elles font elles-mêmes ou que commettent 
leurs enfans. 

Les Ijoriens, dans le temps de la conquête, 
avaient des pasteurs luthériens. Le vainqueur 
leur donna des prêtres russes, et leur fit sui- 
vre les rits de l’église grecque : ils s’aperçu- 
rent à peine qu’ils changeaient de religion. 
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Chrétiens de nom , ils n’en sont pas mcflns 
attachés à mille superstitions , restes de leur 
ancienne idolâtrie ; ils les accordent comme 
ils peuvent avec ce qu’ils connaissent du chris- 
tianisme. Ils donnent aux images des saints 
le nom de leurs anciennes idoles ; ils les pla- 
cent dans leurs bois sacrés , et c’est là , bien 
plus volontiers que dans les églises , qu’ils 
vont leur rendre hommage. 

C’est dans les églises qu’ils sont obligés de. 
se marier ; mais ils s’y rendent accompagnés 
de deux femmes , espèce de prêtresses, qui, le 
visage couvert d’un voile, chantent en chemin 
leurs anciens cantiques idolâlriques. 

Ils font enterrer leurs morts. par un prêtre 
russe; mais ils vont secrètement la nuit jeter 
de la nourriture sur la fosse, et ils y retour- 
nent souvent. Comme ces mets sont assez mal 
cachés par la terre dont on les couvre à la 
hâte , les chiens viennent en fairé leur pâ- 
ture , et on croit que c’est le mort qui les a 
mangés. 

Les Ijoriens se rassemblent, la veille de la 
Saint-Jean, dans leurs bois sacrés, y allument 
de grands feux, chantent , gémissent , et finis- 
sent par brûler un coq blanc , avec des céré- 
monies superstitieuses.. 
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ONZIÈME SECTION. 

Des Létons 1 , des Esthoniens. et des 
Livoniens. 


CHAPITRE I er . 

Origine , Asservissement et Misère de ces 
Peuples . 

Les Latiches ou Létons , les Esthes ou Es- 
thoniens , et les Livoniens occupent la Livo- 
nie. Les premiers sont une nation fort mélan- 
gée , les autres sont d’origine fennique. 

Les Létons , répandus également dans une 
partie de la Livonie et dans la Courlande , 
forment une même nation avec les anciens 
habitans de la Lithuanie et de la Prusse. Un 
quart des mots de leur langue est de l’idiome 
fennique , presque tout le reste est slavon : 
ce sont des Slaves qui se sont anciennement 
mêlés avec les Finnois 2 . LesEsthoniens se sont 

1 V oyez ci-après la Notice sur les Lithuàniens. D. 

* Leur langue se parle encore dàns la Létonie , la 
Courlande , la Semigalle et dans quelques districts de la 
Prusse ; le véritable dialecte est celui qui règne à Mittau : 
les paysans courlandais s’appellent encore Letviskis. Voyez 
Mithridates cont. , par Vater. D. 
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moins mélangés, et il est aisé de reconnaître 
leur origine fennique 1 : les Livoniens propre- 
ment dits 2 et les habitans de l’île d’Esei sont 
un peuple purement finnois, et ils conservent 
tous les caractères extérieurs de cette nation. 

• Lorsque la Courlande et la Livonie furent 
soumises par les chevaliers de l’ordre Teuto- 
nique , les peuples tombèrent dans la servi- 
tude, et jamais leurs chaînes n’o'nt été brisées. 
Opprimés par les seigneurs, qui les comp- 
tent, comme des bestiaux, au nombre de leurs 
richesses ; réduits à une nourriture grossièrë , 
quelquefois insuffisante, et toujours misérable, 
ils ont acquis un tempérament propre à sup- 
porter les rigueurs de l’air, le travail et la 
disette. L’absolu nécessaire et l’amour sont 
leurs seuls besoins , l’inaction leur seul plai- 
sir. L’avilissement ne révolte pas leurs âmes 
domptées par une longue tyrannie , et l’ivro-. 
gnerie les console de tous leurs maux. Les 

1 La langue esthonienne a plusieurs parlicularités ; elle 
se divise en deux dialectes, ce sont ceux de Réval et de 
Dorpat ; cependant les Krevines en Courlande ont un, 
dialecte particulier. D. 

1 Ou mieux les Lièves. Ils ne forment plus que le tiers 
de la population de la Livonie ; leur ancienne langue ne 
se parle plus qu’aux environs de Salis, et se perdra pro.- 
bablement tout-à- fait. Z), 
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femmes ne sont pas indignes de plaire; leurs 
époux méritent peu de les posséder ». 

Ceux qui ne sont pas attachés au service 
domestique reçoivent du maître, pour leur 
subsistance, quelques portions de terres la- 
bourables et de pâturage , et un peu de bes- 
tiaux. Au lieu de payer un tribut à leur sei- 
gneur, ils travaillent ses terres. Les femmes 
sont aussi occupées pour lui à des ouvrages 
propres à leur sexe. Les ordres exprès du 
maître, des punitions fréquentes et sévères, 
ou les plus pressans besoins , peuvent seuls 
les forcer au travail. Quelques-uns cependant 
amassent un certain pécule, Fenterrent, et il 
est ordinairement perdu pour toujours, 

T En Esthonie les filles ont toujours la tète nue , ou 
elles se couvrent d’un simple bandeau ; mais , dès qu’elles 
se marient , on leur met le bonnet de femme avec des cé- 
rémonies ridicules. Quand une femme parait en public 
avec le bonnet, elle passe pour mariée; on force même 
les filles qui ont commis des faiblesses à se couvrir du 
bonnet afin qu’elles soient distinguées des autres. En 1 79a 
on voulut supprimer cet usage, parce qu’on croyait avoir 
remarqué que la crainte du bonnet engageait les filles à 
cacher le fruit de leurs unions illégitimes , et quelquefois 
à s’en débarrasser par un infanticide. Les Esthoniens 
furent si indignés de la suppression de cet ancien usage , 
qu’ils éclatèrent en murmures, et que le gouvernement 
n’osa insister sur l'exécution de la mesure qu’il avait prcv 
çrile. D. 


Digitized by Google 



44* PEUPLES SOUMIS 

La barbe rasée les distingue seule à l’ex- 
térieur des Finnois proprement dits : les 
femmes sont plus galamment vêtues que les 
hommes. Leur habit §ans manches laisse voir 
celles de leurs chemises, larges, artistement 
plissées, et ornées de broderie sur les bords 
et' sur les coutures. Plusieurs rangs de grains 
de verre et de corail leur garnissent le cou et 
leur tombent sur la poitrine. Leur petit ta- 
blier est garni d’une bordure de couleur 
différente. L’or et l’argent, ou quelque métal 
moins précieux, brillent sur leurs bonnets 
arrêtés en arrière par des nœuds, et d’où 
pendent sur le dos des rubans de toutes les 
couleurs. 


i 

CHAPITRE II. 

Ancienne Religion de ces Peuples avant leur 
conversion. 

Cf.s peuples durent, vers le milieu du dou- 
zième siècle , leur première conversion à 
quelques marchands de Bremen que la tem- 
pête fit échouer à l’embouchure de la Dvina ; 
mais l’œuvre que ces premiers apôtres n’a- 
vaient fait qu’ébaucher fut achevée par le zèle 


Digitized by Google 



A Li RUSSIE. 


443 

sanguinaire et par les armes des chevaliers 
porte-glaives. La force les fit alors catholiques ; 
la force les rendit ensuite luthériens. Ils ne se 
ressouviennent plus, ou du moins ils n’ont 
conservé que des traditions fort obscures de 
la religion qu’ils professaient avant d'avoir 
été dépouillés de leurs terres ensanglantées 
par leurs vainqueurs , réduits en servitude , 
baptisés et non pas éclairés ; mais leurs supers- 
titions sont encore des restes frappans de leur 
ancienne idolâtrie, qui différait peu de celle 
des Finnois et des Lapons. 

Nous allons faire connaître quelques points 
de cette religion , d’après un auteur du sei- 
zième siècle ». Les anciens habitans de la 
Prusse, de la Lithuanie, de la Samogitie, de 
la Courlande et de la Livonie étaient soumis à 
la même croyance. 

Tous reconnaissaient un Dieu du ciel et 
de la terre, dominateur de toute la nature, 
maître des autres dieux, auxquels il confiait 
différentes portions de sa puissance : chacun 
de ces dieux secondaires se renfermait dans 
les fonctions qui lui étaient marquées; l’un 

1 De religione et sacrificiis veterum Borussorum Epis- 
tola Jo. Meletii ad Georgium Sabinum , dans le livre - 
intitulé : De Russorum , Moscovitarum et Tartarorum 
teligione , sacrificiis, etc. Spiræ Nemetum , i582. 
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faisait rouler la foudre dans les cieux et la 
lançait sur la terre; un autre soulevait et 
calmait les flots de la mer; un autre n’exer- 
çait son empire que sur les fleuves et tes fon- 
taines. Les esprits habitans de l’air avaient 
leur chef; un autre chef commandait aux 
puissances souterraines : un dieu envoyait 
aux hommes les maladies et la santé. 

Les nations sauvages ont une vénération 
particulière pour le dieu qui préside à leurs 
forêts : les Létons croyaient qu’il avait établi 
sa résidence dans un sureau; ils lui appor- 
taient du pain, de la bière et d’autres alimens , 
et le priaient d’envoyer dans leurs maisons 
des esprits familiers et bienfaisans qui y ré- 
pandissent la prospérité. 

Ils ne rendaient guère moins d’hommages 
à des serpens, qu’ils regardaient comme leurs 
dieux domestiques. Ils les tenaient sous leurs 
poêles , où règne toujours une douce chaleur, 
les nourrissaient de lait et les invitaient à 
leur table. Quand le reptile daignait répondre 
à leur accueil et 'mangeait de bon appétit, ils 
comptaient sur sa faveur et se promettaient 
un sort heureux. 

Ils avaient un prêtre dont toutes les fonc- 
tions étaient d’adorer et d’entretenir, sur le 
sommet d’une montagne , le feu sacré eu 
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l’honneur du dieu du tonnerre. Comme toutes 
les nations boréales, ils avaient leurs sorciers 
qui versaient dans l’eau de la cire fondue, et 
qui jugeaient de l’avenir par les figures bi- 
zarres que prenait cette cire en se conso- 
lidant. 

Ils célébraient, au mois d’avril, la fête du 
printemps et le renouvellement de la nature. ■ 
Le prêtre tenait de la main droite une coupe 
pleine de bière, invoquait le dieu qui prési- 
dait aux plantes et aux semences, et chantait 
en son honneur l’hymne suivante : « ïù chasses 
» l’hiver, tu ramènes les charmes du prin- 
» temps. Par toi les champs se revêtent 
» d’herbes et de fleurs; par toi les arbres se . 
» parent de verdure ». Il prenait ensuite la 
coupe avec les dents, buvait, sans y toucher 
de la main, toute la liqueur qu’elle contenait, 
et, toujours avec les dents, il la jetait par- 
dessus sa tête. Les assistans s’empressaient de 
la ramasser, la remplissaient de nouveau , la 
vidaient en chantant les louanges du dieu, et 
consacraient le reste du jour aux chants , aux 
danses et aux festins. 

C’était surtout dans le temps des moissons 
qu’ils marquaient avec plus de solennité leur 
reconnaissance envers les dieux dont ils rece- 
vaient les bienfaits. Quand les fruits de la 
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terre étaient parvenus à leur maturité, ils 
choisissaient entre eux l’un des hommes qu’ils 
respectaient le plus. Celui-ci allait couper, en 
cérémonie, une gerbe de blé et l’apportait 
chez lui : dès-lors il était permis à tout le 
monde de faire la moisson, et, quand elle 
était finie, la fête commençait. On choisissait 
un jeune chevreau pour victime : on l’amenait 
dans une grange qui servait de temple pour 
cette solennité ; et quel temple en effet au- 
rait plus puissamment excité les hommes à 
la reconnaissance envers les dieux que celui 
qui était rempli de leurs bienfaits? Le prêtre 
imposait les mains sur la victime, et invoquait 
toutes les divinités du ciel et des airs, de la 
terre et des eaux. 

Alors on élevait le chevreau, on l’exposait 
aux regards de l’assemblée, on chantait un 
cantique et l’on remettait à terre la victime. 
Le prêtre la frappait, en recevait le sang dans 
un vase et remettait les chairs aux femmes 
pour les préparer. Celles-ci pétrissaient en 
même temps des gâteaux de farine, mais il 
n’était permis qu’aux hommes de les faire 
cuire. Quand tout était prêt, le festin sacré 
commençait et ne se terminait qu’avec le 

j° ur - . 

On ne nous apprend pas si la polygamie 
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était permise à ces peuples. On dit qu’ils en- 
levaient les filles qu’ils voulaient épouser , et 
que les parens donnaient ensuite leur consen- 
tement au mariage : on a pris sans doute 
pour un usage constant ce qui arrivait quel- 
quefois ; ou plutôt la résistance ordinaire 
qu’opposaient les jeunes filles à c'eux qui les 
conduisaient à leurs futurs époux a fait croire 
qu’elles se débattaient entre les mains de 
leurs ravisseurs. • 

Le jour des noces on faisait faire trois fois 
à l’épouse le tour du foyer ; elle s’asseyait en- 
suite, on lui lavait les pieds, et de l’eau de ce 
bain on aspergeait le lit nuptial et tous les 
assistans. On lui frottait la bouche de miel 
pour lui faire entendre que la douceur devait 
régner dans toutes ses paroles : les yeux cou- 
verts d’un bandeau , elle était conduite à 
tputes les portes de la maison, qu’elle devait 
frapper du pied droit. Derrière elle, marchait 
le principal personnage de la noce, portant 
un sac plein de froment, de seigle, d’orge , de 
fèves et de pois. A chaque porte il lui en 
jetait sur la tête : « Aucune de ces richesses nç 
» te manquera, lui disait-il, si tu respectes la 
» religion et si tu remplis tes devoirs domes- 
» tiques ». On lui découvrait enfin les yeux 
et le repas commençait. 
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Le soir on lui dénouait les cheveux en dan- 
sant, on lui couvrait la tête d’un voile sur- 
monté d’une guirlande, et, malgré sa résis- 
tance et ses efforts, elle était portée sur le lit 
nuptial. 

Les cérémoniesfunéraires desLétons avaient 
de grands rapports avec celles des autres peu- 
ples septentrionaux. On habillait, on chaus- 
sait le mort; on le plaçait sur un siège, on 
mangeait autour de lui, on- buvait, on aurait 
cru voir célébrer une orgie. Le repas fini, les 
lamentations commençaient : on faisait au 
mort des présens, et, pendant qu’on le por- 
tait en terre, des cavaliers caracolaient autour 
de lui, tiraient leurs sabres, en frappaient 
l’air et ordonnaient aux esprits malins de fuir. 
Oh jetait de l’argent dans la fosse, on y dépo- 
sait un pain et une cruche de bière. La veuve 
du défunt venait pendant quarante jours 
pleurer matin et soir sur la tombe. A quatre 
jours marqués, ses amis, ses ' parens célé- 
braient sa mémoire par un repas : ils y invi- 
taient sôç i&tté; ils mangeaient sans proférer 
une parole, sans se servir de couteaux, et je- 
taient sous la table, pour le mort, quelques 
morceaux de chaque plat. Après le repas, le 
prêtre se levait, balayait lui-même la cham- 
bre , jetait du sable en l’air pour chasser les 
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âmes, et leur disait : «Vous avez .bu, vous 
» avez mangé; retirez-vous». Alors les assis- 
tans commençaient à se psfler ; les femmes 
prenaient le verre les premières et portaient 
la santé des hommes; ceux-ci leur répon- 
daient ; on s’embrassait réciproquement ; la 
douleur, les regrets étaient bannis : ils fai- 
saient place à la joie , et bientôt à l’ivresse. 


FIR DU SEPTIÈME VOLUME. 
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